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ANNALES DE CHIMIE, 
ou 

RECUEIL DE MÉMOIRES 

CONCERNAIT LA CHIMIE 

E T L E S A R T S Q U I E N D É P E N D E N T . 

E X P É R I E N C E S 
Pour déterminer les proportions 

définies, dans lesquelles les êlé-

mens de la nature organique sont 

combinés ( i ) ; 

PAR M . J . BERZELIUS. 

Les mei l leures expér iences qui aient é té 

faites sur les c o r p s Organiques s o n t certai­

n e m e n t celles q u e Gaj-Lussac et Thenard 

( l ) Ann . of philos. , iom. XXIV. M. Jîerzeliits a 
donné lui-même un précis de ces expériences ( A n n . 
Je chimie , tom. X C I I , pag. i g i ) ; mais leur impor« 
tanc* a déterminé à publier sou Mémoire même. 
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o n t p u b l i é e s d a n s l e u r s r e c h e r c h e s p h y s i c o -

c h i m i q u e s , t o m . II , p a g . 265. Ces c h i m i s t e s 

o n t o p é i ' é la c o m b u s t i o n d e d i f f é r e n s o x i d e s 

t e r n a i r e s e t q u a t e r n a i r e s a v e c le s u r - o x i m u -

r i a t e d e p o t a s s e , a p r è s l e s a v o i r h u m e c t é s 

a v e c d e l ' eau e t l e s a v o i r r é d u i t s e n b o u ­

l e t t e s . Ces b o u l e t t e s é t a i e n t d e s s é c h é e s à la 

c h a l e u r d e l ' eau b o u i l l a n t e , e t é t a i e n t a p r è s 

c e l a b r û l é e s d a n s u n a p p a r e i l d e s t i n é à c e t 

o b j e t : i l s r e c u e i l l a i e n t s u r l e m e r c u r e l e s 

p r o d u i t s g a z e u x d e la c o m b u s t i o n , e t i l s 

d é t e r m i n a i e n t e x a c t e m e n t l e s v o l u m e s r e l a ­

tifs de g a z a c i d e c a r b o n i q u e e t d e g a z o x i ­

gene. La q u a n t i t é d ' o x i g è u e f o u r n i e p a r l e 

s u r - o x i m u r i a t c é t a n t c o n n u e , et a j o u t é e a u 

p o i d s d e la s u b s t a n c e d é c o m p o s é e , i l s t r o u ­

v a i e n t c e q u e l e s p r o d u i t s d e la c o m b u s t i o n 

d e v a i e n t p e s e r . En d é t e r m i n a n t l e p o i d s d e 

l ' ac ide c a r b o n i q u e e t d e l ' o x i g è n c q u i s'é­

t a i e n t d é g a g é s , e t e n l e s o u s t r a y a n t d u p o i d s 

p r i m i t i f , i l s o b t e n a i e n t l e p o i d s d e l ' eau q u i 

s'était f o r m é e . La q u a n t i t é d ' a c i d e c a r b o ­

n i q u e e t c e l l e d e l ' e a u , a i n s i r e c o n n u e s , 

i n d i q u a i e n t l e s q u a n t i t é s d e c a r b o n e e t d ' h y ­

d r o g è n e d a n s l a s u b s t a n c e a n a l y s é e , p e n ­

d a n t q u e la p o r t i o n d e l ' o x i g è n e q u i e x c é d a i t 

c e l l e q u ' a v a i t f o u r n i e l e m u r í a t e s u r - O x i g é n é 

e n t r a i t a u s s i d a n s l a c o n s t i t u t i o n d e l a s u b -
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slance. Nous verrons dans la suite que plu­
sieurs des analyses de ces chimistes s'accor^ 
dent avec les miennes. 

Je me permettrai ici de faire quelques 
observations sur l'ouvrage de ces chimistes 
si justement célèbres, pour faire connaître 
les raisons qui m'ont empêché de suivre leur 
"méthode analytique, et qui m'ont engagé à 
n'emprunter d'eux que l'usage du muriate 
sur-oxigéné de potasse , que j'ai substitué à 
l'oxide brun de plomb que j'étais dans l'ha­
bitude d'employer avant que j'eusse connais­
sance de leurs expériences. 

i° . L'appareil de Thenard et Gay-Lussac 
a un robinet à travers l'ouverture duquel les 
boulettes doivent passer pour être reçues 
dans un tube métallique, dont l'extrémité 
inférieure doit être échauffée au rouge. Le 
robinet doit être bien graissé pour remplir 
son objet : o r , comme les boulettes sont 
obligées de faire un demi-tour dans ce robi­
net avant de tomber , il est à peine pos­
sible de les empêcher de prendre un peu de 
graisse , laquelle sera décomposée avec elles, 
et rendra le résultat inexact jusqu'à un cer­
tain degré ; 

2 ° . La nécessité d'humecter la substance 
qu'on examine pour la réduire en boulettes 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



S Â H N A L K S 

avec Iè sur-oximuriate de potasse, enlève la 
possibilité de la réduire au même degré de 
sécheresse absolue qu'avant cette opération. 
Ce n'est que par des circonstances sem­
blables , que je puis expliquer les différences 
qui se trouvent entre les résultats de l'ana­
lyse des chimistes français et les miens ; 

3°. Mais l'objection la plus importante est 
que dans leur méthode, la quantité de l'hy­
drogène est déterminée par la perte qui , 
daris quelques cas , peut-être .due à quelques 
circonstances imprévues, et qui dans tous 
les cas doit être un peu plus grande que la 
quantité d'eau produite. O r , nous verrons 
ci après que c'est un point très-essentiel de 
pouvoir déterminer avec la plus rigoureuse 
exactitude, la quantité d'hydrogène qui existe 
dans ces substances, parce que comme son 
volume a très-peu de poids, une petite er­
reur dans l'expérience peut faire conclure 
plusieurs volumes de trop d'hydrogène, et 
entraînerait une erreur considérable dans le 
nombre des volumes d'oxigène et de carbone; 

4°. Une autre observation qui concerne 
les expériences des chimistes français, mais 
qui n'affecte cependant pas leur méthode, 
c'est que Gay-Lussac et Thenard n'ont fait 
aucune attention à l'eau de combinaison dans 
plusieurs corps organiques. Ils se sont con-
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tentés de les sécher à la température de l'eau 
bouillante, et ils n'ont pas examiné si les 
substances qu'ils regardaient comme sèches, 
contenaient de l'eau ou non. Cette circons­
tance n'est nullement indifférente, comme 
nous le verrons. Ils ont analysé quelques 
acides végétaux combinés avec la chaux et 
la baryte, sans faire attention à l'eau qui était 
combinée dans ces sels. Ainsi en considé­
rant le mélange d'acide et d'eau, comme 
acide pur , leurs résultats s'éloignent beau­
coup de la vérilé ; mais si on les corrige 
par la soustraction de la quantité d'eau, ils 
s'accordent en général avec les miens. 

Thenard et Gay-Lussac ne donnent au­
cune attention aux proportions chimiques ; 
ce qui ne doit pas surprendre, parce qu'à 
l'époque où ils ont écrit, ces proporlions 
étaient inconnues , quoiqu'on en possédât 
de très-bonnes indications. La chimie doit 
au génie de Gay-Lussac l'une des princi­
pales : je veux parler de la découverte des 
rapports qui existent entre les volumes des 
substances gazeuses qui se combinent en­
semble. 

J'en viens à présent à ce que j'ai fait moi-
même dans cette espèce d'analyse. En 1807 

je commençai mes expériences sur la déter­
mination des proporlions en chimie , qui 
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me furent suggérées par les excellentes expé­
riences de Richter (über die neuen gegens­
tände der chimie , st. IX, and X). Je ne 
prévoyais pas alors l'étendue de ce sujet. 
Je formai la résolution d'analyser les acides 
végétaux avec pins de soin que mes prédé­
cesseurs , en commençant par l'acide acé­
tique, dont la capacité de saturation avait 
déjà été déterminée ( i ) . Je tentai cette ana­
lyse en distillant un mélange d'acétate de 
chaux cffleuri et de minium. J'obtins dans 
différentes expériences des quantités d'eau 
à-peu-près égales ; mais l'acide carbonique 
qui était absorbé par l'eau de baryte varia 
considérablement ; ce que je ne pus pré­
venir ; cela m'engagea à abandonner l'ex­
périence. 

Mais après avoir examiné un grand nom­
bre de corps inorganiques , je trouvai à 
propos de revenir aux corps organiques, afin 
de déterminer jusqu'où les lois que j'avais 
établies dans la nature inorganique pour­
raient s'appliquer aux corps organiques, 

J'analysai alors l'acide oxalique et l'acide 

( i ) L'auteur détermine la capacité de saturation 
d'un acide par la proportion d'oxigène que contien­
nent les bases métalliques avec lesquelles il se c o m ­
bine. ( Tfote du traducteur. ) 
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tartarique, et je rendis compte de mes ré­
sultats dans les Annales de physique de, 
Gilbert, février 1812, et dans les Annales 
de chimie , ma i , juin, etc. 1812. Pour faire 
ces analyses, je mêlai l'oxalate ou le tartrate 
de plomb avec l'oxide brun de p lomb, et 
je distillai le mélange , en faisant passer le 
gaz qui se dégageait à travers un tube rempli 
de muriate de chaux ; l'acide carbonique 
était absorbé par l'eau de chaux, de manière 
que le carbonate de chaux qui se formait 
pouvait être recueilli et pesé. J'obtins, par 
celte méthode, l'eau et l'acide carbonique 
avec une précision suffisante pour pouvoir 
calculer l'hydrogène e l l e carbone qui exis­
taient dans ces acides : ce qui manquait était 
l'oxigène ; et si celui-ci était un multiple par 
le nombre entier de celui de l'oxide de plomb 
combiné avec l'acide, je considérais l'analyse 
comme exacte. 

Mais cette méthode d'analyse avait des in-
convéniens qui la rendaient moins correcte ; 
la décomposition se faisait avec trop de rapi­
dité , de manière qu'il était difficile de pré­
venir les pertes des jointures, et elle donnait 
toujours une proportion un peu plus grande 
de carbone et d'hydrogène que la substance 
analysée n'en contenait; elle abaissait, au 
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contraire, la proportion de l'oxigene, comme 
\on peut le voir dans les résultats de ces 
analyses que j'ai publiés. Je trouvai le moyen 
de corriger le premier de ces inconvéniens 
en mettant le mélange qui devait être soumis* 
à la combustion dans un tube, et en échauf­
fant seulement une partie de ce tube à-la-
fo is , en commençant vers l'extrémité ouverle 
et en poursuivant graduellement jusqu'à 
l'autre extrémité ; mais je trouvai qu'il était 
impossible de corriger les erreurs du résul­
tat , parce que le minium avec lequel je pré­
parais mon oxide brun contenait toujours 
quelques impuretés que je n'ai pu écarter, et 
qui demeuraient mêlées avec l'oxide brun , 
de manière que cet oxide, lorsqu'il était dé­
composé seul par la chaleur, donnait tou­
jours des traces d'humidité et de gaz acide 
carbonique. 

En conséquence , j'abandonnai les expé­
riences sur les corps organiques, dans l'espé­
rance de trouver dans la suite une méthode 
convenable. Bientôt après, les expériences 
des chimistes français me parvinrent, et me 
suggérèrent l'idée de substituer le sur-oxi-
muriate de potasse à l'oxide brun de plomb. 
Celte méthode me réussit. Je passerai sous 
silence le grand nombre de tentatives infruc-
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tueuses qui m'ont conduit par degrés à la 
méthode que je vais décrire. 

La substance, qui doit être examinée , doit 
être obtenue dans l'état de pureté et en­
tièrement privée d'eau. Il est fréquemment 
préférable de l'employer dans un état de com­
binaison ; par exemple , avec l'oxide de 
plomb. On la mêle dans un mortier avec 
cinq à six fois son poids de sur-oximunate 
de potasse préalablement réduit en poudre, 
et fortement chauffé. Quand on a mêlé par­
faitement ces substances, on y ajoute neuf 
à dix fois leur poids de muriate de soude , 
qu'on a récemment fondu dans un creuset 
de platine, et le tout est encore bien mêlé. 
Ce mélange est introduit dans un tube de 
verre du diamètre d'un demi à cinq-huitièmes 
de pouce, et d'une longueur suffisante pour 
qu'il contienne tout le mélange : ce tube est 
fermé à l'une de ses extrémités. (Fig. i r * . ) 
Un mélange de muriate ordinaire avec un 
grain ou deux de sur-oximuriate de potasse 
est d'abord placé dans le tube ? de manière 
qu'il remplisse à-peu-près un pouce de ^on 
extrémité inférieure ; alors C/n introduis le 
mélange qui doit être analysé. J'accrois ordi­
nairement la proportion du rnuriate de soude 
dans le dernier quart du mélange, JJOUJT qu'il 
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soit plus à mua pouvoir de modérer la 
combustion dans sou commencement. Ce 
qui reste fixé au mortier en est détaché parle 
moyen du sel commun en poudre grossière : 
on le met ensuite dans le tube, et le tout 
est recouvert par un mélange de muriate de 
soude et de sur-oximuriate de potasse ; dû 
manière que le mélange qui contient la 
substance combustible, est renfermé entre 
deux lus qui contiennent du sur-oximuriate 
sans aucune matière combustible. Voici la 
raison de cet arrangement : le premier effet 
de la chaleur décompose le sur-oximuriate 
dans la partie antérieure du tube, et rem­
plit le tube dé gaz oxigène , de manière 
que la combustion de la matière com­
bustible commence dans une atmosphère 
d'oxigène ; d'un autre côté , lorsque la dé­
composition est finie , le tube et les Vais­
seaux contiennent un mélange de gaz acide 
carbonique et de gaz oxîgèné. La dernière 
portion de sur-oximuriate, dont la décom­
position termine" l'expérience >, dégage de 
l'oxigène qui chasse le gaz acide carbonique 
des vaisseaux dans la cuve p n e u m a t i q u e c è 
rmi se fait d'autant plus complètement, que 
le diamètre des vaisseaux est trop petit pour 
permettre aux gaz de se mêler. 
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(1) Je fais tes tubes de la manière suivante : je 
prends une pièce mince de caoutchouc , je la tends et 
j'en coupe une petite portion avec des ciseaux : les 
surfaces coupées s'unissent ensemble et forment un 
tube. Si elles ne se réunissent pas , tenez-les c o m ­
primées par des clous , l'une contre l'autre, ayant 
soin de ne pas les toucher avec les doigts. 

Quant à la forme du tube représenté dans 
la fig. i " . , j'ai toujours commencé par lui 
faire un co l , à travers lequel j'introduis le 
mélange, et quand ceci est fait, je le tire 
par le moyen d'une lampe dans la l'orme 
représentée dans la fig. 2 . La longueur du 
col avait pour intention de pouvoir lui don­
ner la forme de la fig. 2 , sans y introduire 
de l'humidité par la flamme de la lampe , 
au moyen de laquelle le verre est échauffé; 
et pour n'être pas obligé d'employer des 
tubes d'une longueur inutile , j'introduis 
l'extrémité du tube fig. 2 dans un vase de 
verre mince, représenté dans sa grandeur 
naturelle, fig. 3. Ce verre, que j'appelle le 
récipient, est uni au tube par un tube de 
eaoutchouc ( r ) , d'environ un pouce de long 
et d'un diamètre convenable. Je lie le tube 
élastique avec le tube et le récipient, au 
moyen d'un fil de soie : par là j'obtiens une 
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jointure qui, à-la-fois, est mobile et ne donn» 
pas passage à l'air. La partie alongée du 
tube pénètre d'un quart la hauteur du réci­
pient. La fig. 4 montre l'arrangement. J'at­
tache la tubulure du récipient, par le moyen 
d'un autre tube élastique, à un long tube 
de verre rempli de muriate de chaux. Ce 
sel a été chauffé jusqu'au rouge , mais sans 
entrer en fusion ; par là il conserve une tex­
ture spongieuse, qui présente beaucoup de 
surface sans rendre le tube qui le contient 
trop pesant. Ce tube a vingt pouces de long 
et un quart de pouce de diamètre : à ses 
deux extrémités, il est bouché par deux petits 
tubes dont les deux ouvertures , qui entrent 
dans le grand tube , sont couvertes de mous­
seline , pour empêcher le muriate de chaux 
d'en tomber. Ces petits tubes sont fixés au 
grand tube par le moyen de la cire à cacheter. 
L'un de ces petits tubes, communique avec le 
récipient par le moyen d'un tube élastique; 
l'autre communique par le moyen d'un tube 
élastique semblable, avec un tube de verre 
recourbé destiné à porter les gaz dans la 
cuve pneumatique. Le poids du petit réci­
pient, avpc les deux tubes élastiques, était 
à-peu-près de 4^ grains troy, et cebú, du tube 
qui contient le muriati de chaux à-peur*pr«a 
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de 773 grains ( le poids du grain troy = 
64.74 milligr. ) 

Pour fortifier le tube de verre qui devait 
être exposé au feu, je l'ai enveloppé d'une 
feuille d'étain très-mince et recourbée, de 
manière à former un tube: elle était fixée par 
un fil de fer entortillé autour. J'étais obligé 
d'avoir recours à cette précaution , parce 
que le tube de verre n'aurait pas résisté à la 
pression du mercure dans la cuve pneuma­
tique après que le tube aurait commencé à se 
ramollir au feu. 

Le tube, ainsi garanti , était placé entre 
les briques, comme on peut le voir dans la 
fig 6 , dans laquelle cependant un des deux 
côtés des briques n'est pas représenté. On 
allume le feuautour de l'extrémité antérieure 
du tube, en prenant soin de préserver la 
partie postérieure du tube, de son influence, 
par le moyen d'un écran représenté en f 
fig. 6. Cet écran était percé d'un trou à 
travers lequel le tube passait, et aussitôt que 
le dégagement du gaz commençait à s'affai­
blir , je le retirais d'un demi-pouce à-Ja-fois 
vers la partie postérieure du tube : par ce 
moyen , j'étais le maître de régler la décom­
position à mon gré. Dans la plupart de mes 
expériences , j'ai brûlé depuis 5 jusqu'à 

Tome XCVL 2 
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8 grains de la substance que j'examinais , 
mêlés avec 4° ej/jusqu'à 80 grains troy de 
sur-oximuriate de potasse. J'ai pris soin de 
rougir la partie antérieure du tube avant 
que la chaleur commençât à agir sur le 
mélange. La décomposition durait ordinai­
rement d'une heure et demie à deux heures. 

Je recevais les gaz sur le mercure dans 
une cloche de verre dont la contenance était 
de trente-trois pouces cubiques ; le gaz acide 
carbonique était absorbé parla potasse caus­
tique dans un vase de verre exactement pesé, 
et qui est représenté d'une grandeur natu­
relle, fig. 5. Laugmeutation de poids de ce 
petit vase indiquait Ja quantité d'acide car­
bonique. 

La potasse caustique employée dans les 
expériences ne doit pas avoir été échauffée 
jusqu'au rougej autrement elle contiendrait 
trop peu d'eau pour la formation du carbo­
nate : elle se couvrirait bientôt d'une croûte 
dure et impénétrable qui s'opposerait à l'ab-
soption. On l'obtient dans un état conve­
nable , en la faisant évaporer de manière 
qu'elle se durcisse en se refroidissant. On ne 
peujt employer la chaux , qui absorbe à peine 
quelque chose , pendant que l'hydrate de 
chaux abandonne son eau à mesure que la 
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chaux se combine avec l'acide, et cette eau 
se condense dans fa cloche de verre. Pour 
déterminer exactement le poids du petit vase 
de verre qui contient la potasse , je le bouche 
exactement et je pèse le bouchon avec le 
reste; après cela , j'enlève le bouchon et je 
couvre l'ouverture du vase avec une peau 
de gant mince , que j'assujétis autour de 
son col par le moyen d'un fil de soie. On 
Tinti oduit alors immédiatement dans la cuve 
de mercure. Pour pouvoir diriger les mou-
veniens de ce petit vase, je fixe à son fond 
un petit fil de fer, parle moyen duquel je 
puis Je retirer de la cuve si cela est néces­
saire. La cloche de verre que j'ai employée 
avait à sa partie supérieure un robinet, au­
quel était adapté une petite pompe pneuma­
tique; par ce moyen , je la remplissais de 
mercure. 

Lorsque la décomposition était achevée, 
je retirais le tube D, fig. 6 . de la cuve de 
mercure; j'en séparais Je mercure qui pou­
vait s'y être attaché : alors je limais le col 
du tube qui restait au feu, au point/?; enfin, 
je séparais le récipient du tube qui était 
rempli de muriate de chaux; je retirais les 
fils de soie des points A et C, et je pesais Je 
récipient avec la partie du tube qui avait 
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été séparée du grand tube. Après cela , je 
séparais la partie du tube, je la séchais for­
tement et je la pesais seule. En soustrayant 
son poids de l'augmentation du poids du 
récipient , je reconnaissais la quantité d'eau 
contenue dans le récipient : je pesais ensuite 
le tube avec le muriate de chaux , qui n'ac­
quit jamais plus de o . i grain, et souvent 
beaucoup moins. J'étais sûr, de cette ma­
nière , de déterminer toute la quantité d'eau 
qui s'était formée pendant la combustion ; 
et s i , dans quelques cas , les expériences ont 
donné des résultats inexacts , on ne doit 
point les attribuer à l'appareil ni à la mé­
thode , mais aux substances introduites , qui 
n'étaient pas absolument sèches. Une seule 
circonstance qui, dans cette méthode , suffit 
pour occasionner quelque inexactitude rela­
tivement à la quantité d'hydrogène , est la 
négligence de pulvériser la masse dans un 
mortier chaud. Il peut encore résulter une 
erreur de l'état de transpiration des mains de 
celui qui opère, ou s'il n'a pas l'attention de 
détourner sa respiration de la masse qu'il 
pulvérise. J'ai toujours eu soin de tenir le 
mortier aussi éloigné qu'il était possible, et 
d'avoir des gants pendant toute la prépara­
tion de l'appareil : nous verrons dans l'ana-
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lyse de l'acide oxalique combien celle mé­
thode analytique est délicate, et avec quelle 
exactitude elle indique les plus petites quan­
tités d'hydrogène. Dans celte analyse , l'eau 
obtenue de 6go grains n'excéda pas le poids 
de o.3 grain. 

Le petit vase de verre contenant, la potasse 
a été laissé ordinairement vingt-quatre heures 
dans le gaz, quoique cinq ou six heures 
soient suffisantes. Je faisais alors descendre 
le mercure en ouvrant le robinet, et j'enle­
vais la cloche , pour prévenir tout accident, 
en retirant le petit verre à travers le mer­
cure; j'enlevais bien vite la peau ; je bouchais 
le vase avec le même bouchon qui avait servi 
auparavant; je nettoyais avec soin sa sur­
face extérieure et je le pesais. J'ai examiné 
dans plusieurs cas le gaz oxigène qui restait, 
et je n'y ai jamais pu découvrir la plus petite 
trace d'oxidc de carbone. 

IL faut obserrer que dans ces expériences 
il reste une petite quantité d'acide carbo­
nique avec la soude dans la masse brûlée. 
L'oxide de plomb décompose le muriate de 
soude, et .forme un sous-muriate de plomb 
en mettant en liberté une quantité corres­
pondante de soude ; l'alcali libre s'empare 
de l'acide carbonique requis pour sa satu-
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ration , et par lu eette quantité reste dans la 
masse brûlée II serai t difficile de déterminer 
par une expérience directe la qu.nlité d'acide 
carbonique qui est ainsi retenue par la soude, 
parce que la plus grande quantité de cet acide 
peut rester dissoute dans l'eau nécessaire pour 
la dissolution des sels; mais nous pouvons 
aisément calculer cette quantité, car dans le 
sous-muriate de p lomb, l'acide est combiné 
avec quatre fois autant de base que dans le 
muriute neutre, et conséquemment l'oxide 
dégage une quantité de soude qui exige , 
pour devenir un sous-carbonate* un quart 
autant d'acide cavboniquc qu'il en faudrait 
pour réduire en carbonate tout l'oxide de 
plomb présent, c'est-à-dire, presque exacte­
ment un vingtième du poids de l'oxide de 
plomb. JXous devons doncajouter danschaque 
expérience cette quantité d'acide carbonique 
à ce que l'on obtient dans l'état de gaz • 
mais il y a ici une exception, et cela dans 
l'analyse de l'acide oxalique, où une portion 
de l'oxide de plomb est toujours convertie 
en peroxide, et cette portion ne décompose 
pas le muriate de soude. 

Il y a , en général, trois méthodes de 
déterminer si l'expérience a donné un ré­
sultat exact ou non ; ce sont les suivantes : 
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i°. La répétition de fexpérie'nce avec le 
même résultat Cela prouve que l'expérience 
a été bien exécutée; mais on ne peut pas 
en conclure que l'on a une méthode d'opérer 
capable de donner une solulion exacte du 
problème. Pour cet objet, il faut : 

2 ° . Examiner' si la perte qui représente 
l'oxigène de la substance analysée, est un 
multiple par le nombre entier de l'oxigène 
de l'oxide de plomb avec lequel elle était 
unie. Si c'est le cas , nous estimons que le 
nombre de volumes de l'oxiçène dans la 
substance analysée, est le même que le mul­
tiple de l'oxigène qui est dans l'oxide de 
2)îomb. Après cela nous examinons si le 
carbone et l'hydrogène constituent un cer­
tain nombre de volumes entiers. Dans ce cas, 
l'expérience a toute l'apparence de l'exacti­
tude; mais il faut encore prendre une autre 
précaution sans laquelle on pourrait encore 
se tromper; il faut : 

3°. Examiner si la Substance peut se com­
biner avec l'oxide dd plomb ou avec quelque 
autre oxide binaire dans une plus grande 
proportion. Dans ce cas, le nombre de fois 
que l'oxide binaire est multiplié dans la 
nouvelle combinaison indique si le nombre 
de volumes de l'oxigène trouvé est juste ou 
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non ; par exemple , si le nombre de volumes 
de l'oxigène dans l'acide acétique est trois r 

le sous-acétate doit contenir, combiné avec 
la même quantité d'acide , trois ou six fois 
autant de base que l'acétate neutre , et non 
deux ou quatre fois autant, comme il est 
manifeste par les lois des proportions dé­
finies. Malheureusement cette mesure ne peut 
être appliquée que dans peu de cas. Lors­
qu'elle ne peut s'appliquer, on est obligé de 
s'en tenir aux deux premières. Supposons, 
par exemple, que nous ayons a examiner 
un sel végétal avec base de plomb , et que 
ce sel contienne de l'eau combinée , dont 
on ne peut la priver , et dont l'existence, 
par conséquent, ne puisse être parfaitement 
assurée; lorsque nous l'analysons, nous trou­
vons les élémens de l'eau mêlés avec ceux 
de l'acide ; niais nous ne nous en aperce­
vons pas , parce que l'hydrogène de l'eau 
consistue un certain nombre de volumes 
entiers, et parce que l'oxigène est toujours 
un multiple de l'oxigène de la base. Dans ce 
cas, la troisième mesure prouve l'existence 
de l'eau ; mais si nous n'avons recours à elle, 
nous sommes trompés par le résuJtat ana­
lytique, à inoins que nous ne trouvions une 
combinaison anhydre de l'acide examiné, et 
que nous ne la soumettions à l'analyse. 
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Si par ces réflexions le lecteur aperçoit 
d'un côté combien il est nécessaire d'être 
circonspect dans ces expériences , et de saisir 
toutes les circonstances qui peuvent y jeter 
du jour, pour éviter d'être trompé par de 
fausses apparences, j'espère qu'il verra d'un 
autre côté que par des expériences soignées 
et avec la circonspection convenable , on 
peut arriver enfin à des résultats d'une exac­
titude presque mathématique, relativement 
aux corps organiques, au moins pour ce qui 
concerne les rapports entre leurs élémens. 

Je dirai à présent quelques mots sur la 
méthode d'obtenir et d'analyser les combi­
naisons des oxides ternaires avec l'oxide de 
plomb. On prépare une combinaison de la 
substance qui doit être examinée et d'am­
moniaque pure , de manière qu'il n'y ait pas 
un excès d'alcali : on met goutte à goutte 
sur cette solution de la dissolution neutre de 
nitrate de p l o m b , en prenant soin de n'en 
pas mettre un excès ; car dans ce cas , le 
précipité contiendrait souvent des traces de 
nitrate que l'on ne pourrait en séparer par 
les lavages les plus soignés. On obtient des 
sous-sels en digérant ces précipités bien 
lavés et bien séchés , dans l'ammoniaque 
caustique et concentrée. Les précipités lavés 
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sont séchés à la température de l'eau bouil­
lante, ou si l'exposition à l'air est capable 
d'altérer leur composition , on les sèche dans 
le vide, en introduisant avec eux une quan­
tité d'acide sulfurique qui ait une surface 
aussi grande qu'il est possible. Pour priver 
ces substances végétales ou leurs combinai-
sons , de toute l'eau combinée chimique­
ment ou adhérente mécaniquement, j'ai em­
ployé la méthode suivante. J'ai introduit les 
substances séchées dans un flacon dont l'ou­
verture était couverte avec du papier : ce 
flacon était enfoncé des deux tiers dans un 
bain de sable , que j'avais préparé dans un 
grand mortier de porcelaine rempli de sable 
que j'avais auparavant échauffé à la chaleur 
de 2 i 3 à 2 5o degrés: j'ai mis le mortier 
chaud sous le récipient d'une pompe pneu­
matique, avec une quantité d'acide sulfu­
rique concentré, et j'ai tout de. suite pompé 
l'air du récipient. Je ne crois pas qu'il y 
ait beaucoup de substances végétales qui 
puissent retenir de l'eau dans une pareille 
circonstance : au moins je ne pense pas 
qu'aucun de leurs composés puisse le faire. 

On ne doit jamais employer l'acétate ou 
le sous-acétate de plomb pour former des 
composés insolubles, entre les corps orga-
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niques et l'oxide de plomb , parce qu'une 
partie de l'acétate se combine si intimement 
avec le précipité, qu'on ne peut l'en séparer 
par le lavage. Delà vient que si nous em­
ployons une telle combinaison pour une 
expérience analytique , le résultat devient 
très-incorrect, sans que nous puissions nous 
en apercevoir. Si cela arrive avec le nitrate 
de plomb , nous nous en apercevons tou­
jours, parce qu'il se forme de l'acide nitrique 
qui se mêle en partie avec l'eau produite 
par la combustion , et qui passe en partie 
avec le gaz qui forme en conséquence des 
taches d'oxide sur le mercure. Ces circons­
tances m'ont donné beaucoup d'embarras , 
parce que au commencement de mes expé­
riences , j'employais de préférence l'acétate 
de p lomb, à cause de la facilité avec laquelle 
il se décompose. 

J'ai analyse ces sels végétaux à base de 
plomb de deux manières : 

i° . Par le moyen de l'acide sulfurique. 
Cette méthode a l'inconvénient de dépendre 
de la dextérité de l'opérateur. Les transva-
seniens et les filtralions nécessaires occa­
sionnent de petites erreurs dans le résultat ; 

2 ° . Par la combustion. J'ai pris une petite 
capsule de verre très-mince, je l'ai pesée et 
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j'y ai mis une quantité déterminée du sel 
que j'analysais; j'échauffais ensuite la capsule 
par le moyen d'une lampe à esprii-de-vin, 
jusqu'à ce que toute la matière végétale fût 
brûlée j alors je la pesais ; l'oxide de plomb 
était dissous par le vinaigre distillé ; je lavais 
avec soin le plomb métallique qui était resté 
sans se dissoudre , dans le vinaigre , et je 
pesais de nouveau la capsule. Le poids du 
plomb faisait voir combien d'oxigène il fallait 
ajouter à la masse qui résultait de la com­
bustion pour avoir le poids de l'oxide de 
p l o m b , et conséquemment de la substance 
végétale brûlée. Cette méthode donne des 
résultats si uniformes , qu'assez fréquemment 
j'obtenais les mêmes poids dans trois ou 
quatre analyses subséquentes. 

Cette méthode a cependant un inconvé­
nient , mais qui n'est pas considérable. La 
combinaison se décompose de telle manière 
qu'elle produit d'abord un carbure de plomb, 
qui, après cela , prend feu et brûle avec une 
telle vivacité, qu'une petite quantité du mé­
tal jaillit ; ce qui cause une perte qui étant 
ajoutée à la quantité d'acide, occasionne une 
double erreur. 

La suite au prochain numéro. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D I C H I M I E . a 9 

OBSERVATION DU TRADUCTEUR. 

Je me permettrai quelques observations 
sur les objections que M. Berzelius fait au 
procédé que MM. Gay-Lussac et Thenard 
ont suivi dans l'analyse des substances végé­
tales. 

i ° . Les boulettes dont ils se servent sont 
déposées dans une cavité gravée dans la 
tige du robinet qui , par un demi-tout, les 
dépose dans le tube où. se fait la combustion. 
La très-petite quantité de graisse qu'exige 
ce robinet ne peut pénétrer jusqu'à cette 
cavité, et pour qu'elle ne puisse intervenir 
par l'action de la chaleur, une capsule rem­
plie de glace entoure le robinet, et s'oppose 
à tout échauffement. 

Ces boulettes ne sont point reçues dans 
un tube métallique dans lequel doit s'opérer 
la combustion, mais dans un/ tube de verre ; 

2 ° . L'humectation de ta substance des­
tinée à l'analyse n'apporte aucune incerti­
tude dans le résultat ; car elle a été desséchée 
ï la chaleur de la vapeur de l'eau bouillante, 
avant que d'être pesée, et lorsque les bou­
lettes sont formées, on les sèche au même 
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degré de chaleur : par conséquent l'eau qu'on 
a employée est entièrement chassée par 
l'évaporation ; 

3°. M. Berzelius pense que la quantité 
d'hydrogène étant déterminée pa>" la perte 
de poids que l'on suppose représenter le 
poids de l'eau, et cette perte pouvant pro­
venir en partie de quelque imperfection ina­
perçue du procédé ; elle peut être exagérée. 
Comparons les deux méthodes : dans celle 
des chimistes français , tout le g a i qui se 
dégage est recueilli et analysé: on sait com­
bien le muriate oxigéné de potasse a dû en 
fournir, on reconnaît Ja proportion de gaz 
acide carbonique , toutes les évaluations se 
font en volumes, et sont par conséquent plus 
précises que celles que l'on obtient par les 
poids , et les conclusions que l'on en tire 
plus certaines. Dans le procédé de M. Ber­
zelius , la vapeur d'eau se trouve en contact 
avec une masse considérable de matière très-
avide d'humidité, et qui peut en reprendre 
par un léger abaissement de température , 
elle se disperse dans le récipient et dans le 
premier tube de caoutchouc ; il faut faire 
plusieurs pesées ; il faut déterminer par leur 
moyen le poids de l'acide carbonique et 
celui de l'eau , et quelques milligrammes de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



U E C H I M I E . 3r 

la dernière suffisent pour donner des diffé­
rences dans la détermination de l'hydrogène, 
des substances qui en contiennent très p e u , 
et pour obliger de corriger les résultats par 
des calculs hypothétiques. 

11 suppose que l'acide carbonique est chassé 
en entier par la très-petite quantité de gaz 
oxigène qui se dégage à la fin de son opé­
ration , et l'on sait combien le mélange des 
gaa se fait promptement, sur-tout lorsqu'il 
y a des changemens de température, et lors­
qu'ils parviennent à des espaces d'une cer­
taine largeur , tels que le récipient de la 

L'évaluation qu'il donne de l'acide carbo­
nique qui a dû être retenu par la soude , 
dégagée du muriate de soude par l'action de 
l'oxide de plomb , est un peu vague ; car l'ac­
tion de cet oxide sur le muriate de soude peut 
être modifiée par celle qu'il exerce sur le 
verre avec lequel il est en contact ; 

4.°. Les chimistes français n'ont point dé­
terminé d'une manière fixe l'eau de combi­
naison dans plusieurs corps organiques : ils 
se sont contentés de les dessécher tous éga-
lement à la température de l'eau bouillante. 
Il est vrai que par là ils ont pu confondre 
une partie de l'eau étrangère à la substance 
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avec celle qui se forme des élémens qui lui 
sont propres ; mais on ne peut rien conclure 
delà contre leur procédé : on peut recon­
naître par une plus forle dessication , la 

vquantité d'eau étrangère à la composition de 
la substance, et la retrancher des produits 
de l'expérience ; mais , i ° . il y a peu de sub­
stances végétales et animales qui puissent 
supporter un degré de chaleur supérieur à 
celui de l'eau bouillante, sans que leur com­
position n'éprouve une altération ; 2 0 . pour 
les acides végétaux combinés avec des bases 
fixes, il faudrait toujours s'assurer si un degré 
supérieur n'y aurait produit aucune altéra­
tion , et alors même on ne serait pas assuré 
d'avoir atteint le terme précis auquel toute 
l'eau étrangère serait chassée, pendant que 
celle qui se forme parla combinaison de l'hy­
drogène et de l'oxigène n'aurait point com­
mencé à être produite. Cette extrême pré­
cision me paraît hors des limites de l'art , 
et l'analyse laissera toujours quelqu'incerti-
tude à cet égard. Cette incertitude sera plus 
étendue pour les substances végétales et ani­
males ; mais on ne pourra la faire dispa­
raître entièrement pour les acides composés 
d'oxigène, d'hydrogène et de carbone , même 
lorsqu'on les a combinés avec des bases fixes. 
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Quant à l'application des lois sur les pro-^ 
portions définies, on ne doit pas être sur­
pris de la circonspection de plusieurs chi­
mistes relativement à ces lois , dès que 
s éloignant des faits bien constatés, on veut 
donner à leur application une extension 
démesurée. 

On ne voit point encore assez d'accord 
entre les célèbres chimistes qui s'occupent 
spécialement dans le moment présent, de 
ces belles spéculations, par exemple, entre 
MM. ÎJalton , Thomson et Berzclius, pour 
que l'on ne s'en tienne pas encore dans beau­
coup de cas, à approcher de la connaissance 
de la composition réelle des corps, par l'ana­
lyse aidée de tous les moyens directs qu'cJle 
a acquis. On peut même remarquer que 
M. Berzelius a été conduit par l'application 
de ses lois , à quelques déterminations dé--
menties par l'expérience. Je me bornerai à 
citer la composition de l'acide arsenique. 
( Annales de chimie , mars i S i 5 . ) 

Si j'ai cru pouvoir me permettre de faire 
des observations sur le Mémoire de M. Ber­
zelius , je serai bien plus empressé de rendrer 
témoignage à la rare sagacité de ce savant 
chimiste , et à l'étendue de ses découvertes* 

Tûmc XCIV, 5 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



34 A N N A L E S 

RECHERCHES CHIMIQUES 

Sur le sang et sur quelques autres 
fluides animaux j 

P A K M. W \ T. BRANDE , écuyer, associé d« 
la Société Royale ( i ) . 

Traduit par M . H . GAULTIER BE CLAÜBRT. 

S E C T I O N P R E M I È R E . 

Introduction. 

J'aurai l'honneur de soumettre dans ce 
Mémoire, à la société, quelques expéiiences 
sur le sang, que j'avais d'abord entreprises, 
dans la vue de déterminer la nature de sa 
matière colorante. Les difficultés que l'on 
rencontre dans l'analyse des matières ani­
males ont rendu quelques résultats moins 
décisifs que je ne les aurais désirés ; mais je 
crois que les conclusions générales aux-

(i) Communiquées à la société pour le progrès de 
l a chimie animale , et par elle à la Société Royale , eu 
novembre 1 8 1 3 . (Traas.pbilosopb., 1 8 1 2 , i I c . partie.) 
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quelles ils conduisent sont assez importantes 
pour occuper quelques instans l'attention de 
la société. 

Minghini ( i ) a le premier annoncé la pré­
sence du fer dans le sang, et plus récem­
ment MM. Fourcroy et Vauquelin ( 2 ) ont 
attribué la couleur rouge de ce fluide à une 
combinaison de ce métal avec l'acide phos-
phorique. La légère décoloration occasion­
née par l'addition d'infusion de noix de galle 
dans une solution de matière colorante du 
sang, dans les circonstances les plus favo­
rables à l'action de cet excellent réactif du 
fer, me donna d'abord du doute sur les 
conclusions de ces savans chimistes ; et de 
nouvelles expériences sur les combinaisons 
auxquelles elles se rapportent, aidèrentàcon-
lirmer mon soupçon, et me déterminèrent 
à consacrer une grande partie du tems qui 
s'est écoulé depuis la dernière séance de la 
société , aux recherches que je présente 
aujourd'hui. 

L'examen du chyle et de la lymphe pour 

(1) Vincentius Menghinus, de ferrearum particule-
rum progressa in sanguinem. Comment, acad. Bonom, 
tom. U , part. 2 , pag. IL-JÏ>. 

(a) Système des connaissances chimiques , tom. IX , 
pag. i 5a . 
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comparer leur composition avec celle du 
sang, formait une partie fort importante de 
ce travail , principalement parce que ces 
fluides n'ont été jusqu'ici soumis à aucune 
analyse exacte, sur-tout à cause de la diffi­
culté déseles procurer en quantité suffisante 
et dans l'état depúrete. En assistantM. Home, 
dans ses recherches physiologiques , j'ai eu 
plusieurs fois occasion de rassembler le 
fluide contenu dans le conduit thorachique , 
dans plusieurs circonstances, et sur diffërens 
animaux : dans d'autres occasions, M. Brodie 
a bien voulu me donner les substances qui 
ont servi à mes expériences. 

S E C T I O K " I I . 

De la composition du chyle. 

Le liquide contenu dans le conduit thora­
chique varie beaucoup dans sa composition. 
Quatre heures environ après qu'un animal 
a pris des alimens, pourvu que la digestion 
n'ait pas été interrompue , le liquide con­
tenu dans le conduit thorachique peut être 
considéré comme du chyle pur: on le voit 
arriver en grande quantité par les vais­
seaux lactés, il est d'un blancheur uniforme. 
Plus longtems après que l'animal a mangé, 
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îa quantité de chyle diminue, et le liquide 
prend l'apparence d'un mélange de lait et 
d'eau : enfin , quand l'animal a mangé de­
puis vingt-quatre heures ou plus , le conduit 
thorachique contient un fluide transparent 
qui est de la lymphe pure. 

A. Le chyle a les propriétés suivantes : 

i ° . Quand on l'a recueilli sans cire mé" 
langé avec le sang, c'est un fluide opaque , 
d'une couleur parfaitement blanche , sans 
odeur, d'une saveur légèrement salée, puis 
douceâtre ; 

2°. Il ne change pas la couleur de tour­
nesol ni celle de curcuma; mais il fait passer 
lentement au vert, la couleur du sirop de 
violettes ; 

5°. Sa pesanteur spécifique est un peu 
plus grande que celle de l'eau, mais moindre 
que celle du sang ; il est probable qu'elle est 
sujette à beaucoup de variations ; 

4°. Environ dix minutes après sa sortie 
du conduit, il prend l'apparence d'une gelée 
molle qui, dans l'espace de vingt-quatre 
heures, se. sépare graduellement en deux 
parties, et donne un coagulum solide, na­
geant dans un fluide transparent et incolore. 
Ces changemens spontanés que j'ai toujours 
observés, en examinant le chyle un espace. 
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de lems convenable après que l'animal a 
pris de la nourriture, sont semblables à la 
coagulation du sang , et à sa séparation eu 
sérum et en caillot : ils sont aussi retardés 
ou accélérés par les mêmes .moyens. 

B. i°. La partie coagulée ressemble da­
vantage à la partie caseuse du lait qu'à la 
fibrine du sang ; 

2 ° . Elle se dissont rapidement dans les 
alcalis caustiques et les sous-carbonates. Avec 
les solutions de potasse et de soude, elle 
forme des composés d'un brun pâle ; d'où 
il se dégage, quand ils sont récens, un peu 
d'ammoniaque. Dans l'ammoniaque, la solu­
tion a une teinte rougeâtre ; 

5 ° . L'action des acides sur ces difî'érens 
composés présente à-peu-près les mêmes 
phénomènes; il se sépare une substance in­
termédiaire entre le gras et l'albumine. L'a­
cide nitrique en excès, redissout ce précipité 
à froid , et les acides sulfurique, muriatique 
et acétique par une ébullition prolongée; 

4°. L'alcool et l'éther n'exercent aucune 
action sur le coagulum du chyle; mais ils 
dissolvent une petite portion des solutions 
alcalines , qui jouit des propriété du sper-
macéli. Le reste est de l'albumine coaguléej 
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5°. L'acide sulfurique dissout très-facile­
ment le coagulimi , même quand il est 
étendu de son poids d'eau ; quand on aide 
l'action par une élévation de température, 
le coagulum se dissout dans un mélange 
d'une partie d'acide et de quatre parties 
d'eau : mais si l'on porte la proportion 
d'eau à six parties , cet acide n'a plus d'ac­
tion. J'ai été surpris de ce que les alcalis 
ne forment pas de précipités dans ces solu­
tions par l'acide sulfurique, quand on a 
employé la chaleur pour les former, ejt 
qu'une petite portion seulement du coagu­
lum a été dissoute : j'ai dû examiner plus par­
ticulièrement les changemens qu'a éprouvés 
le coagulum par l'action de l'acide. 

En évaporant une solution d'un gros de 
coagulum dans deux onces d'acide sulfu­
rique étendu (formé d'une partie en poids 
d'acide sulfurique et de trois parties d'eau), 
jusqu'à réduction à une once , il se sépara 
une portion de matière charbonneuse , et la 
solution présenta les caractères suivans : 

Elle était transparente et d'un brun pâle. 
Les alcalis caustique ou carbonate n'y 

produisaient pas de précipité , soit qu'on 
saturât exactement l'acide ou qu'on en ajoutât 
en excès. 
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L'infusion de noix de galle et d'autres 
solutions contenant du tannin , troublaient la 
solution acide, et produisaient un précipité 
plus abondant dans celles qui avaient été 
neutralisées par les alcalis. 

Evaporée à siccité, il se déposait de la 
matière charbonneuse, il se dégageait de l'a­
cide sulfureux , et les autres produits de 
semblables décompositions ; 

6°. En faisant digérer du coagufum dans 
l'acide nitrique étendu, formé d'une partie 
en poids d'acide et de cinquante parties 
d'eau, il prit très-promptement une couleur 
brune foncée ; mais il ne se produisit pas 
d'autres changemens apparens au bout de 
plusieurs semaines : en séparant l'acide au 
bout de ce tems, le coagulum avait acquis, 
les propriétés de cette modification de gras 
que Fourcroy a décrit sous le nom d'adi-
pocire ( i ) . 

Un mélange d'une partie d'acide nitrique 
avec trois parties d'eau agit plus promp-
tement sur le coagulum du chyle. Une por­
tion fut dissoute , et quand on sépara l'acide 
du dépôt, on trouva à celui-ci les propriétés 
de la gélatine. Mais quand on chauffe ou. 

( i ) Mémoire de l'Académie des sciences, 1789. 
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que l'on employé un acide plus concentre, 
l'action devient plus violente , il se dégage 
de l'acide carbonique, et il se forme de 
l'acide oxalique ; 

7°. L'acide muriatique concentré ne dis­
sout pas le coagulimi du chyle; mais quand 
il est mêlé avec partie égale d'eau ou même 
plus étendu, il te dissout avec facilité, et 
donne une liqueur de couleur de paille , qui 
se trouble quand on la sature par les alcalis, 
mais qui ne donne pas de précipité, et dont 
on ne peut rien séparer par le filtre. Quand 
l'acide ou l'alcali sont en excès dans cette 
solution , elle reste transparente ; 

8°. L'acide acétique dissout une petite 
portion de coagulum du chyle ; quand on 
fait bouillir pendant quelques heures , la 
solution dépose, en refroidissant, des flocons 
blancs qui jouissent des propriétés de l'ai' 
bumine coagulée ; 

9°. L'action de l'acide oxalique est à-peu-
près semblable à celle de l'acide acétique ; 
mais les acides citrique et tartarique n'exer­
cent aucune action sur le coagulum ; 

io° . Le coagulum donne, àia distillation, 
de l'eau légèrement imprégnée de sous-car-
bonate d'ammoniaque , une petite quantité 
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d'une huile épaisse, fétide, et des gaz acide 
carbonique et hydrogène carboné. 

Le charbon qui reste dans la cornue est 
très-difficile à incinérer ; il contient une 
quantité considérable de muriate de soude 
et de sous-phosphate de chaux, et seulement 
quelques traces d'oxide de fer. 

C. i . La partie séreuse du chyle se trouble 
légèrement quand on la chauffe, et dépose 
des flocons d'albumine ; 

2 0 . Si après avoir séparé ces flocons, on 
évapore le liquide à la moitié de son vo­
lume , à une température qui n'excède pas 
3 0 0 ° Fahrenheit ( g5° centigrades ) , il se 
sépare par le refroidissement de petits cris­
taux qui , autant que j'ai pu m'en assurer, 
ont une grande analogie avec le sucre de 
lait ; ils exigent environ quatre parties d'eau 
bouillante pour se dissoudre, et de vingt à 
trente parties de ce liquide , à la tempéra­
ture de 6o° ( i5° centrigrades). Ils se dissol­
vent difficilement dans l'alcool bouillant, 
d'où ils se déposent par le refroidissement 
de la liqueur. A la température ordinaire, 
l'alcool n'exerce aucune action sur ces cris­
taux. Leur solution aqueuse a une saveur 
extrêmement douce ; l'acide nitrique les con­
vertit en une poudre blanche difficilement 
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soluble, et qui jouit de toutes les propriétés 
que Scheèle^i) a attribuées à l'acide saccbo-
lactique. 

Je n'ai pu m'assurer avec exactitude de la 
forme de ces cristaux , même en me servant 
de fortes lentilles. Dans un cas, ils me pa­
rurent être des prismes obliques à six pans, 
mais ils étaient mal terminés. 

Quelques-uns de ces cristaux chauffés sur 
une lame de platine à la flamme d'une lampe 
à l'esprit-de-vin, se fondent, exhalent une 
odeur semblable à celle du sucre de la i t , et 
brûlent sans laisser le plus petit résidu ; 

3°. La distillation de la partie séreuse du 
chyle donne une petite quantité de charbon , 
avec des traces de sous-phosphate de chaux, 
du muriate et du sous-carbonate de soude. 

S E C T I O N I I I . 

Analyse de la lymphe. 

Le liquide que l'on trouve dans le conduit 
thorachique des animaux que l'on a gardés 
plus de vingt-quatre heures sans leur donner 
de nourriture , est parfaitement transparent 
et incolore, et ne paraît différer sous aucun 

( i ) Essais chimiques , n°. XVII. 
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rapport, de celui qui est contenu dans les 
vaisseaux lymphatiques. On peut donc le 
considérer comme de la lymphe pure. 

Il présente les propriétés suivantes ( i ) : 

i ° . Il se mêle en toutes proportions avec 
l'eau ; 

2°. Il n'a pas d'action sur les couleurs 
végétales ; 

5o. II n'est coagulé , ni par la chaleur , ni 
par les acides ou l'alcool ; mais ce der­
nier réactif le rend en général légèrement 
trouble ; 

4°. Evaporé à siccilé , il laisse une très-
petite quantité de résidu qui fait passer loge­

ment au vert la couleur du sirop de vio­
lettes j 

5°. Quand on l'incinère dans un creuset 
de platine , on trouve dans le résidu un peu 
de muriate de soude ; mais je n'ai pu y dé­
couvrir la moindre trace de fer. 

6°. En analysant ce fluide , je me suis 
servi avec avantage des méthodes d'analyses 

( i ) On a employé indistinctement le terme de 
lymphe pour les larmes ; le fluide des hydropisies 
enkystées, et quelques autres fluides animaux. Voyez 
Aikïn's r Dictionary of Ghenustry and mineralogy, 
Article Lymphe. 
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èlectro *• chimiques , que j'ai déjà fait con­
naître à la société (1). 

Quand on soumit la lymphe à l'action 
électrique d'une batterie de trente paires de 
plaques de zinc et de cuivre dequatre pouces, 
il parut au pôle négatif une portion d'al­
cali, et il se sépara quelques portions d'al­
bumine coagulée. Autant que je puis affir­
mer, d'après les petites quantités de liquide 
sur lesquelles" j'ai opéré , il ne s'est dégagé 
que de l'acide muriatiqfie au pôle positif. 

S E C T I O N I V . 

Quelques remarques sur l'analyse du 
sérum du sans;. 

Ce fluide a été si souvent et si parfaite­
ment examiné par les chimistes , que je 
n'entrerai dans aucun détail sur sa compo­
sition ; je ne ferai qu'établir quelques cir­
constances qui ont particulièrement rapport 
aux recherches dont je me suis occupé , et 
qui jusqu'ici n'ont pas été bien déterminées 
par les savans qui m'ont précédé. 

On regarde généralement le fluide qui se 

(1) Fhilosoph. trans., 1 8 0 9 , pag. 373. 
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sépare du sérum coagulé par la chaleur , 
et que les physiologistes appellent sérosité, 
comme formé de gélatine avec un peu de 
soude non combinée, et une petite quantité 
de substances salines, comme les muriates 
de soude et de potasse , de phosphate de 
chaux et d'ammoniaque. Le docteur Bostock 
le regarde comme du mucus ( i ) . 

D'après quelques expériences faites sur le 
sérum du sang, j'avais été conduit dans un 
premier cas, à regarder la sérosité comme 
un composé d'albumine avec excès d'alcali, 
et à considérer la coagulation du sérum 
comme analogue à celle du blanc d'œuf, et 
des autres variétés de liquides albumineux. 

Pour m'assurer si mon opinion était fon­
dée , et découvrir si la gélatine existe dans 
le sérum, j'ai fait les expériences suivantes. 

Deux onces furent chauffées au bain de 
sable jusqu'à parfaite coagulation : le coa­
gulum fut coupé en morceaux, et on le fit 
digérer pendant plusieurs heures dans quatre 
onces d'eau distillée que l'on sépara ensuite 
par le moyen du filtre. 

(i) Transactions of the medical and chirurgical 
society of London, torn. I" , , pag. 7 3 . 
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La liqueur claire rougissait le papier de 
curcuma , donnait un précipité abondant 
par Lmfusion de noix de galle; et quand on 
l'évaporait jusqu'à réduction à demi-once , 
elle se prenait en gelée par le refroidisse-
mens. L'acide sulfurique et l'acide muria-
tique la troublaient légèrement; mais l'alcool 
n'y produisait aucun changement. 

D'après les résultats de ces expériences, 
je conclus que la gélatine était dissoute par 
l'eau; mais comme une solution alcaline, 
d'albumine, forme une gelée imparfaite, 
quand elle est très-concentrée, et que l'al­
bumine et la gélatine sont toutes les deux 
précipitées par le tannin, je crus ne pouvoir 
conclure rien de positif des expériences rap­
portées jusqu'ici, jusqu'à ce que j'eusse exa­
miné la solution par les méthodes les plus 
exactes de décomposition électrique. 

En la plaçant dans le circuit voîtaïque, 
mes soupçons furent justifiés , par la coa­
gulation rapide qui se fit au pôle négatif; 
je fis alors d'autres expériences pour ap­
puyer ce résultat. 

Une once de sérum pur fut dissous dans 
trois onces d'eau distillée; les conducleurs 
d'une batterie de trente paires de plaques, 
de quatre pouces , furent plongés dans cette 
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solution, à i a distance de deux pouces l'un 
de l'autre. On continua l'action électrique 
pendant trois heures et demie , en enlevant 
l'albumine solide, et au bout de ce tems, il 
n'y eut plus de coagulation, et il se fit seu­
lement une décomposition d'eau. 

M'étant assure par des recherches précé­
dentes, que la gélatine n'est pas altérée pen­
dant la décomposition électrique de sa solu­
tion , faite comme nous venons de le dire, 
m o n objet, dans ces expériences, était de 
m'assurer s'il restait de la gélatine après que 
la séparation compiette de l'albumine a eu 
l i eu , et je trouvai qu'elle n'était pas préci­
pitée par l'infusion de noix de galle , et ne 
donnait pas de gélatine quand on levaporait 
à siccité. 

Deux onces d'acide muriatique étendu 
furent mêlées à une once de sérum. Le m é ­
lange prit sur-le-champ une apparence géla­
tineuse : on chauffa et la coagulation de 
l'albumine fut plus compiette, le liquide fut 
séparé par le filtre. L'électricité voltaïque 
ne produisait aucun effet sur ce liquide, et 
l'infusion de noix de galle n'y faisait aucun 
précipité. 

Je répétai la première expérience en ajou­
tant au sérum trente gouttes d'une solution 
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Tome XCVL 4 

de colle de poisson. Le liquide qui se sé­
para , après <pie l'albumine fut complète ­
ment coagulée par l'action de l'électricité, 
était abondamment précipité par l'infusion 
de noix de galle. 

On peut conclure de ces expériences, que 
la gélatine n'existe pas dans le sérum du 
sang , et que la sérosité consiste en une com­
binaison d'albumine avec une grande quan­
tité d'alcali ; qui modifie l'action des réactifs 
que l'on employé ordinairement , mais qui 
est facilement séparée par la décomposition 
électrique. 

Pour m'assurer si le fer existe dans le 
sérum du sang , on évapora une pinte de ce 
liquide à siccité , dans un creuset, et on le 
réduisit graduellement en charbon que l'on 
incinéra, et que l'on fit digérer dans l'acido 
muriatique, auquel on avait ajouté quelques 
gouttes d'acide nitrique ; il resta quelques 
portions de charbon qui ne furent pas dis­
soutes. La solution fut saturée par l'ammo­
niaque qui occasionna un précipité abondant 
de sons-phosphate de chaux, accompagné 
seulement de quelques traces d'oxide de fer. 
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S E C T I O X y . 

Quelques expériences sur le caillot du 
sang. 

Les belles recherches de M. Hatchett, sur 
la nature chimique des diverses variétés d'al­
bumine coagulée , ont prouvé que cette 
albumine varie , mais fort peu dans ses pro­
priétés , soit qu'on l'ait obtenue de la fibre 
musculaire lavée, du sang ou d'autres sour­
ces ; mais que les proportions de matières 
salines et terreuses sont très-différentes dans 
les différentes variétés. 

On savait aussi, par la dissertation que 
j'ai déjà publiée, que les cendres obtenues 
de l'incinération du charbon , qu'on obtient 
en distillant l'albumine ne contiennent pas 
des quantités appréciables de fer. 

Pour rechercher l'existence du fer dans 
la matière colorante du sang , j'ai fait les 
expériences suivantes sur le caillot de ce 
fluide. 

Deux pintes de sang furent recueillies dans 
des vaisseaux séparés. On laissa l'une se 
coaguler spontanément ; on agita l'autre 
pendant une demi-heure avec un morceau de 
bois , non pour recueillir le coagulum, mais 
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pour diviser dans le sérum la plus grande 
partie de la matière colorante. Ces deux por­
tions de matière colorante furent desséchées 
flu bain-riiavie et des portions égales calci­
nées dans un creuset de platine , pour avoir 
le charbon que l'on incinéra ensuite. On fît 
digérer les cendres dans l'acide nitro-muria-
tique , et On satura la liqueur avec l'ammo­
niaque , pour précipiter le sous-phosphate 
de chaux et l'ûxide de fer qui pourrait y 
exister. 

Les précipités furent rassemblés , séchés 
Ct traités par l'acide acétique étendu , qui 
en opéra complèterrienî Fa Solution , à fex-
eçption de quelques traces très-peu consi­
dérables. L'oxide rouge de fer resta : la quan­
tité était la mê'mé dans les deux! cas , et sî pe­
tite, qu'elle échappa pj res'quê à l'observation. 

Il est raisonnable de conclure que, si la 
matière colorante du sang était du fer, dans 
un état de combinaison, on\ devait trouver 
une plus grande proportion relative de ce 
métal , dans le premier coagulum que dans 
le second : ces expériences répétées un grand 
nombre dé fois Ont fait voir qu'il n'en est pas 
ainsi , et le résultat suivarrt paraît compléter 
F évidente de ces preuves-. 

La> minière côlorantcf-d'une pinte de sang 
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fut divisée par l'agitation dans le sérum , d'où 
elle se sépara graduellement; le coagulum 
ayant élé enlevé après vingt-quatre heures, 
on décanta le sérum clair, et après avoir 
évaporé à siccité le résidu , on l'incinéra , 
et on examina la cendre, comme nous ve­
nons de le dire. Mais les traces d'oxide de 
fer furent aussi peu distinctes que dans les 
cas que nous venons de rapporter, quoique 
l'on eût employé une quantité considérable 
de matière colorante. 

J'ai, à dessein, évité de rapporter les petits 
détails d'analyse qui excéderaient les limites 
de ce mémoire , mais qui sont nécessaires-
dans ces recherches : je dois particulière­
ment appuyer maintenant sur les principaux 
résultats que j'ai obtenus, et sur les conclu­
sions générales qui eu découlent. 

SECTIOH" V I . 

Recherches sur la matière colorante du 
sang. 

1". Pour obtenir cette substance , j'ai prin­
cipalement employé le sang veineux qui a été 
iigite pendant sa coagulation : la fibrine se 
trouve enlevée par ce moyen , et la matière 
calorante est divisée dans le sérum, d'où elle 
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( i ) Haller, Elem. physolog . , tom. I e r . , pag. 5 i . 

se dépose graduellement, étant peu soluble 
dans ce fluide ; en décantant le liquida 
surnageant, la matière colorante reste souS 
forme très - concentrée , que je ferai con­
naître quand j'aurai employé d'autres moyens 
de me la procurer; mais comme j'ai trouvé 
que le sérum qu'elle retient ne change pas 
beaucoup l'action des divers réactifs sur le 
principe colorant, j'ai principalement adopté 
le premier moyen. 

2° . Quand on regarde au microscope la 
matière colorante ainsi obtenue , elle paraît 
être formée de petits globules , comme Le-
wenhoceh ( i ) l'a observé le premier. On 
décrit ordinairement ces globules comme so-
lubles dans l'eau; ce dont mes propres ob­
servations me portent à douter, et doute a été 
complètement justifié par les expériences du 
docteur Young, qu'il se propose de publier, 
et dont il m'a permis de faire usage. 

5°. L'action de l'eau sur lesglobules rouges 
est de dissoudre leur matière colorante ; les 
globules eux-mêmes restent sans couleur, et 
d'après le docteur Young, flottent à la sur­
face du liquide. 

Cette solution aqueuse est d'une légère 
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couleur rouge, qt se putriéfie très-difficile­
ment. Quand on la chauffe , elle reste sans 
altération à une température au-dessous de 
igo° à 2 o o ° Fahrenheit (870 à cfi° centîgr.): à 
uneplus haute température, ellese trouble et 
dépose un sédiment d'un brun pâle ; si on la, 
jette alors sur un filtre , l'eau passe sans cou­
leur , de sorte que la chaleur non-seulement 
détruit la couleur rouge, mais la rend inso­
luble dans l'eau. 

L'alcool et l'éther sulfurique versés dans 
cette solution, la rendent aussi trouble ; et 
quand on filtre ces mélanges, on obtient une 
liqueur incolore et transparente. 

4°. La matière restée sur le filtre était inso­
luble dans l'eau , l'alcool et l'éther sulfu­
rique ; mais quand on la faisait digérer avec 
l'acide sulfurique ou l'acide njuriatique éten­
dus, une portion se dissolvait et donnait une 
solution brune. Je regarde cette portion so-
luble comme une modification de la matière 
colorante produite par l'action delà chaleur : 
le résidu insoluble jouit des propriétés de 
l'albumine. 
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5. Action des acides sur Ta matière cole 
rante. 

A. L'acide muriatique versé sur lh matière 
colorante du sang en rend une portion à-
peu-près insoluble et d'un brun clair ; une 
autre portion se dissout dans l'acide, et donne 
une solution cramoisi foncée , quand elle est 
vue par réflexion , et verte , quand on l'exa­
mine par la lumière transmise. 

Cette solution reste transparente, et sa 
couleur ne souffre pas d'altération par une 
longue exposition à la lumière , soit au éoh-
tact de l'air, soit en vaisseaux clos. A là tem­
pérature de l'ébullition , la couleur est aussi 
permanente. 

L'infusion de noix de galle ne produit pjas 
de changement dans1 cette solution muria­
tiqué , et sa couleur" n'est pas altérée par les 
carbonates alcalins , même quand on les1 em­
ploie en grand excès. 

Elle devient rouge-bruit par la sursatura-
tion avec la potasse daustique , mais non 
avec la soude ou l'ammoniaque, principa­
lement cette dernière, qui hausse lé ton 
de couleur. 

Quand on l'étend d'une grande quantité 
d'eau , sa couleur change, et la teinte verte 
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qu'elle présente toujours par transmission 
devient plus marquée. 

En préparant cette solution , j'ai souvent 
employé le coagulimi du sang coupé en mor­
ceaux, et que j'ai fait digérer avec parties 
égales d'acide muriatique et d'eau, à une tem­
pérature de i5o° à 2oo° Fahrenheit (65° à g5° 
centigr. ) Au bout de trois ou quatre heures , 
ou décantait l'acide et on filtrait. La solution 
claire était en tout semblable à celle que nous 
avons décrite , quoiqu'avant la filtration elle 
parût d'une couleur brune foncée. 

J'évaporai à siccité , au bain de sable , une 
portion de cette solution muriatique ; elle 
conserva sa couleur primitive, et laissa dans 
le vase une pellicule d'un rouge foncé : cette 
pellicule redissoute dans l'acide muriatique, 
reprit sa première teinte , mais la couleur 
de la solution aqueuse était plus brune que 
rouge. 

B. L'acide sulfurique étendu de huit ou dix 
parties d'eau , forme un excellent dissolvant 
de la matière colorante du sang. 

On peut l'employer plus concentrée^, mais 
la couleur brillante de la solution est , dans 
ce cas , susceptible de s'altérer , et quand il 
est plus étendu d'eau, son action est lente et 
incertaine. On peut employer indi Hé rem-
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men^ le dépôt de la matière colorante du 
sérum , ou le caillot de sang, pour former 
cette solution. 

Quand on verse de l'acide sulfurique étendu 
sur la malière colorante, il la rend d'une 
belle couleur pourpre; et si on n'emploie pas 
la chaleur , l'acide décanté et filtré est sans 
couleur : de sorte que l'acide sulfurique 
étendu ne dissout pas à froid le principe 
colorant du sang. 

On mit une partie de caillot du sang coupe 
en morceaux, dans un matras placé sur un 
bain de sable , avec environ trois parties 
d'acide sulfurique étendu. On garda le mé­
lange pendant environ douze heures , à une 
température qui n'excédait pas 2 1 2 0 ( i oo° 
centigr. , ) et qui ne fut pas moindre de 1 0 0 * 

(37°ceotigr.)On filtra au bout de vingt-quatre 1 
heures : l'acide avait une belle couleur lilas 
brillante , peu intense , et d'une couleur 
verte , quand on la voyait par la lumière 
transmise. 

Cete solution est à-peu-près aussi trans­
parente que celle dans l'acide muriatique. 
On en garda une portion pendant un mois , 
dans un vase ouvert , souvent exposé aux 
rayons directs du soleil, et elle n'éprouva 
qu'une très-légère altération. 
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Quand on l'étend de deux ou trois fois son 
volume d'eau, sa couleur lilas disparaît , et 
le mélange est seulement d'un vert brillant. 

Quand on l'expose à la chaleur, la teinte 
change graduellement à mesure que l'acide 
se concentre par l'évaporation ; et quand la 
hq l e u r est réduite à-pcu-prcs à moitié de son. 
volume , la couleur lilas est détruite. 

Les solutions d'alcalis purs ou carbonates , 
en excès, convertissent en rouge-brun ht 
couleur delà solution dans l'acide sulfurique ; 
mais en petite quantité , elles ne l'altèrent 
qu'en l'étendant. 

C L'acide nitrique , même très-étendu, 
détruit enijèrement la matière colorante du 
san». 

Quelques gouttes de cet acide versées dans 
les dissolutions de la matière colorante dans 
l'acide sulfurique ou muriatique , font passer 
graduellement, la couleur au brun , et une 
plus grande quantité produit immédiatement 
le même changement. 

L'action que cet acide exerce sur lâ matière 
colorante, dans d'autres circonstances , est 
à-peu-près la même , et il tend toujours à la 
décomposer ; de sorte que toutes les tenta­
tives que j'ai faites pour me procurer une 
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solution rouge dans ce menstrue ont toujours 
été sans succès. 

D. L'acide acétique dissout une quantité 
considérable de matière colorante du sane: : 
la solution est d'un rouge-cerise foncé. Quand 
cette solution est étendue , ou qu'on ea re­
garde une portion dans des tubes, d'un quart 
de pouce de diametri environ , elle paraît 
parfaitement verte par transmission. Sous 
les autres rapports , elle est à-peu-près sem­
blable à la dissolution muriatique. 

E. La solution de la matière colorante 
dans l'acide oxalique est d'un rouge plus bril­
lant que celle dans l'acide acétique ; et avec-
l'acide tartarique, la couleur incline quel­
quefois à l'écarlate : toutes ces solutions pré-, 
sentent, dans un degré très-remarquable, la, 
couleur verte dont j'ai déjà si souvent parlé. 

6. Action des alcalis sur le principe colorant 
du sang. 

Les alcalis caustiques et carbonates forment 
des dissolutions de la matière colorante d'un 
rouge foncé, qui sont très-permanentes, 

i ° . Les solutions dans la potasse et son sous-> 
carbonate, contiennent une très-grande quan­
tité de principe colorant. Quand ces solutions 
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sont concentrées, l'mten ;té de la couleur est 
telle , que la liqueur parait opaque ; mais 
vues en petites masses ou étendues d'eau, la 
couleur est alors d'un rouge brillant. 

2°. La couleur de la dis-olulion dans la 
soude ou son sous-enrbonate < st plus cra­
moisie ; cette couleur est extrêmement bril­
lante , quand la liqueur est concentrée. 

3°. La dissolution dans l'ammoniaque ap­
proche plus de l'écarlate que celle où. entrent 
les alcalis fixes. 

4°. Quand on sursature ces dissolutions 
alcalines avec de l'acide muriatique , ou de 
l'acide sulfurique étendu , elles acquièrent 
une couleur à-peu-près semblable à celle des 
dissolutions de la matière colorante dans ces 
acides. 

5 ° , L'acide nitrique ajouté en petites quan­
tités ou en portion suffisante pour saturer 
l'alcali , hausse la couleur de ces trois com­
posés : mais quand il est en léger excès , il 
donne une teinte orangée , qui passe promp-
tement au jaune brillant. 

6°. On peut concentrer les dissolutions al­
calines presquà siccité, sans qu'elles perdent 
leur couleur rouge. Pendant l'évaporation 
de la solution ammoniacale , l'alcali se dé-
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Après avoir terminé l'étude des faits que je 
vieus de décrire sur la matière colorante du 
sang , j'ai examiné jusqu'à quel point elle 
était susceptible d'entrer dans des combinai­
sons que peuvent former les autres variétés 
de matières colorantes. 

Je vais détailler ces expériences dans l'ordre 
où je les ai faites. 

i ° . Ou jeta un peu d'alumine dans une so­
lution concentrée de matière colorante du 
sang dans l'eau ; on laissa les matières en 
contact pendant vingt-quatre heures , pen­
dant lesquelles on agita fréquemment le mé­
lange. On la jeta sur un filtre , et on lava le 
résidu avec de l'eau distillée chaude. 

La liqueur filtrée avait perdu la plus grande 
partie de sa couleur , et l'alumine avait pris 
une teinte rouge ; on la dessécha à une tem­
pérature de 7 O 0 à 8 o ° ( 2 i ° à 26°eentigr.), elle 
devint alors d'une couleur brune. 

2 0 . Deux cents grains d'alun furent dissous 
dans quatre onces mesures d'une dissolution 
de matière colorante , semblable à celle de 
l'expérience précédente. La couleur du com­
posé était d'un rouge brillant ; on y versa da 

gage, et il reste une solution rouge-brunc 
de la matière colorante dans l'eau. 
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l'ammoniaque liquide , et le précipité fut 
recueilli et desséché avec soin. Il était d'un 
rouge foncé , et après quelques jours d'expo­
sition à la lumière , il devint à-peu-près 
brun. 

D'après ces expériences , et d'autres , qu'il 
est inutile de rapporter, il paraît que l'alu­
mine ne forme pas de composé permanent 
avec la matière colorante du sang : je fus 
donc conduit à essayer l'oxide d'étain. 

5 ° . Cinquante grains de muriate d'étain 
cristallisé (préparé en faisant bouillir da la 
limaille d'étain avec de l'acide muriatique , 
et évaporant la liqueur ) furent dissous dans 
quatre onces de dissolution de matière colo­
rante , qui prit sur- le -champ une teinte 
pourpre et devint ensuite brune. On l'étendit 
de deux fois son volume d'eau, et onl'intro- 1 

duisit dans un vase bouché ,• au bout de trois 
jours , on observa au fond du bocal une pe­
tite quantité d'une poudre d'un rouge bril­
lant, formé de matière colorante et d'oxida 
d'étain. Une portion de ce composé gardé 
sous l'eau pendant plusieurs semaines , n'é­
prouva aucun changement de couleur ; mais» 
quand on le dessécha en l'exposant à l'air, il 
perdit sa teinte brillante > et devint d'un rouga 
foncé. 
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A un composé de muriate d'élain et de 
matière colorante , semblable à celui que 
l'on avait employé dans l'expérience précé­
dente , on ajouta une quantité de potasse 
suffisante pour décomposer le sel d'étain. 
On rassembla le précipité obtenu, et on le 
dessécha enl'exposantà l'air dansunechamhrp 
chaude. 11 était d'un rouge foncé, et il n'é­
prouva aucune altération sensible par l'action 
de la lumière et de l'air pendant trois se­
maines. 

4°. Sachant que le sur-tarlrate de potasse 
exaltait la couleur du sang, j'essayai de for­
mer un composé de ce sel avec la matière 
colorante et i'oxide d'étain, pour imiier en 
quelque sorte le procédé dans lequel on em­
ploie la cochenille, pour préparer la couleur 
écarlate ; mais quoiqu'il se formât un com­
posé d'un rouge brillant, quand on le des­
sécha à une temnérature modérée , sa couleur 
devint semblable à celle des autres combinai­
sons que j'ai décrites. 

J'ai varié ces expériences de diverses ma­
nières , en appliquant quelquefois le sel d'é­
tain, comme mordant, à la laine, à la toile, etc. j 
mais le brillant de la couleur ne fut jamais 
permanent. 

5°. Ayant observé qu'une infusion de noix 
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de galle , ou une décoction d'écorce da 
chêne ne change pas la couleur du sang, je 
pensai que la solution de tannin pourrait me 
servir de mordant, comme on l'emploie sou­
vent en te inturepour iixer quelques couleurs 
rouges. 

D'après cela, j'imprégnai un morceau de 
toile d'une décoction d'écorce de chêne , et je 
la passai sur une solution aqueuse de matière 
colorante du sang. Quand elle fut sèche , elle 
avait une couleur rouge foncée , à-peu-près 
semblable à celle obtenue sans mordant : ce­
pendant , quand on fit usage d'une dissolu­
tion alcaline de matière colorante , la couleur 
était semblable à celle du rouge de garance, 
et autant que j'ai pu m en assurer , elle était 
permanente. 

6°. On fit dissoudre du sur-acétate de plomb 
dans une solution de matière colorante du 
sang. Le composé avait une couleur rouge 
brillante : il ne s'y fit aucun changement 
Spontané , et par l'addition d'un alcali, il se 
fit un précipité blanc , et le liquide reprit sa 
couleur primitive. 

D'après ces expériences , et d'autres que je 
ne rapporte pas, et dans lesquelles j'ai essayé 
de combiner l'oxide de plomb avec la ma­
tière colorante du sang , il paraît qu'il n'y a 
pas d'affinité entre ces deux substances. 
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7. Les meilleurs mordans que j'aie dé­

couverts pour cette matière colorante, sont 
quelques dissolutions de mercure , et par­
ticulièrement le nitrate et le sublimé cor­
rosif. 

Dix grains de nitrate de mercure (préparé 
à chaud , et contenant l'oxide rouge) furent 
dissous dans deux onces d'une solution de 
matière colorante du sang. Au bout de quel­
ques heures , il se déposa un composé rouge 
foncé „ formé principalement d'oxide métal­
lique combiné avec de la matière colorante 
et d'une petite portion d'albumine coagulée. 
Le liquide restant avait à-peu-près perdu sa 
couleur rouge. 

Le nitrate de mercure contenant l'oxide 
noir , produit à-peu-près les mêmes effets , 
excepté que la couleur du composé est d'un 
rouge plus brillant. 

Quand on verse du sublimé corrosif dans 
une dissolution de matière colorante , sa 
teinte s'éclaircit sur-le-champ, et elle devient 
légèrement trouble par un dépôt d'albumine. 
Si on la sépare immédiatement par Je filtre, 
la liqueur qui passe dépose graduellement un 
précipité insoluble rouge foncé , ou pourpre, 
et si on la filtre de nouveau , le liquide qui 
passe est sans couleur j toute la matière colo­

r e XCIV. 5 
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rante étant retenue dans Je composé qui reste 
sur le filtre. 

En imprégnant des morceaux de drap 
d'une dissolution de nitrate de mercure ou 
de sublimé corrosif, et les passant ensuite sur 
une dissolution de matière colorante du sang, 
j'ai obtenu une couleur rouge permanente , 
inaltérable aux lavages par le savon : en em­
ployant une solution ammoniacale de ma­
tière colorante , on peut , avec le même 
mordant, teindre de la toile , et de la toile 
de coton. 

J'ai été très-satisfait de ces expériences, par 
la séparation complète de la matière colo­
rante de ces dissolutions, qui , après ces 
opérations , étaient parfaitement décolorées. 

S E C T I O N V I I . 

Quelques remarques sur les expériences 
précédentes. 

D'après les expériences citées dans la se­
conde partie de ce Mémoire, il paraît que 
l'acide sulfurique fait éprouver au coagulum 
du chyle des changemens semblables à ceux 
que M. ïlatchctt a observés dans l'action de 
l'acide- nitrique étendu sur le blanc d'oeuf 
coagulé. Cependant, cette dernière substance 
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(1) Sordyce on digestion , 2 ' . édition , pag. 1 2 1 * 

(2) Il nous paraît qu'il s'eît glissé ici quelque faute' 
ibns 1c texte du Mémoire ; car cette conclusion est 

n e se Conver t i t p a s e n g é l a t i n e p a r l e m o y e n 

d e l 'ac ide s u l f u r i q u e , t a n d i s q u e , s o u s c e 

r a p p o r t , l e c o a g u l u m d u l a i t est s e m b l a b l e à 

c e l u i d u c h y l e : c e s p r o p r i é t é s , a i n s i q u e l a 

p l u s fac i le s o l u b i l i t é d u c o a g u l u m d u c h y l e * 

d a n s l e s a c i d e s é t e n d u s q u e d a n s c e s m ê m e s 

réac t i f s c o n c e n t r é s , é t a b l i s s e n t u n e ; g r a n d e 

a n a l o g i e e n t r e c e s d e u x s u b s t a n c e s . 

La s a v e u r d o u c e d u c h y l e a n a t u r e l l e m e n t 

s u g g é r é l ' idée qu' i l c o n t e n a i t d u s u c r e ( i ) ; 

m a i s je n e C o n n a i s a u c u n e e x p é r i e n c e d i r e c t e 

q u i m e d é m o n t r e l ' e x i s t e n c e , e t je n e suis 
e n t r é d a n s a u c u n d é t a i l s u r l e s r e c h e r c h e s 

q u e j'ai é t é à m ê m e d e fa ire s u r ce s u j e t , m e 

p r o p o s a n t d e l e r e n d r e p l u s c o m p l e t d a n s u n 

a u t r e t e m s * 

Les e x p é r i e n c e s q u i p r o u v e n t l a n o n e x i s ­

t e n c e d e la g é l a t i n e d a u s l e s é r u m d u s a n g , 

p e u v e n t , j e c r o i s , ê t r e r e g a r d é e s c o m m e 

d é c i s i v e s : e l l e s d é m o n t r e n t q u e c e p r i n c i p e 

i m m é d i a t a b o n d a n t d e s a n i m a u x , n ' e s t p a s 

s i m p l e m e n t s é p a r é d u s a n g d a n s l e q u e l o n a 

S u p p o s é qu' i l e x i s t a i t t o u t f o r m é , m a i s q u e 

c'est u n p r o d u i t a c t u e l d e la sécrétion (i). 
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La proportion d e fer q u e donnent par 
l'incinération quelques espèces d e charbons 
animaux , est beaucoup moins considérable 
que l'on n'aurait dû s'y attendre, et l e s expe­
riences de la cinquième S e c t i o n prouvent qu'il 
i i 'est p a s plus abondant dans la matière cola--
tante du sang q u e dans les autres substances 
q u e l'on a examinées i et q u e l'on peut en 
découvrir d e s traces dans le chyle q u i e s t 
b l a n c , dans le sérum et dans le caillot lavé, 
OU la fibriue pure. 

Les résultats auxquels je suis arrivé dans la 
première section de c e Mémoire , sont forte­
ment appuyés p a r l e s faits , et coïncident 
avec l'opinion q u e l e docteur Wells ( i ) a 
présentée à la Société , sur la naturepartîcu-

entiererriehl contraire à ce que M. Brande cherche à 
prouver; je crois qu'il doit y avoir: mais que c'est un 
produit actuel de Vopération. 

Voici les propres expressions de M. Brande. 

The experiments to prove the non existence of gela­
tine in the serum of blood , w i l l , I thrust, he deemed 
sufficiently decisive : they shew than that abundant 
proximate principle of animals is not merely separated 
from the b lood , in which it has been supposed to exist 
ready formed , but that it an actual product of secre­
tion, ( Noté du traducteur. ) 

( i ) Phil, transact., i^l-
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Hère du principe colorant du sang , et sou­
dent les argumens qu'il en a tirés. 

Il est , je crois, bien évident, par les pro­
priétés chimiques de la matière colorante du 
sang, qu'elle est parfaitement exempte de 
fer ; et il paraît probable qu'elle peut devenir 
utile dans l'art de la teinture, comme nous 
l'avons employée, puisque, ni les alcalis, ni 
les acides (à l'exception de l'acide nitrique) 
n'en altèrent facilement la couleur. La promp­
titude avec laquelle la couleur de cette subs­
tance est enlevée de dessus les substances 
auxquelles on n'a pas appliqué de mordant , 
semble la rendre particulièrement propre 
à la teinture en toiles peintes. Je n'ai pas 
étendu ces expériences , et je n'ai pas tenté 
de les répéter sur une plus grande échelle, 
pour me mettre à même d'étendre les con­
clusions générales touchant la possibilité de 
l'appliquer avec avantage dans les arts : cela 
m'aurait engagé dans un champ trop vaste , 
et qui n'est pas assez immédiatement lié avec 
les objets dont s'occupe cette Société : ce su­
jet me paraît cependant très-important. 

Il est très-remarquable que les teinturiers 
arméniens emploient le sang mêlé avec la 
garance , pour préparer les rouges les plus-
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( i ) Tcoke'sp russian empire , tom. I II , pag. 4Q7-
(a) jiikin,s , dictnnnary , art. Teinture ; Phil. ma-» 

gazine , tom. XVIII. ' 

fins et les plus durables ( i ) , et que l'on a 
même trouvé que cette addition était néces­
saire pour la solidité de la couleur (g). Ce 
fait peut être considéré comme démontrant 
la non existence du fer dans la matière colo­
rante du sang, puisque les oxides de ce métal 
convertissent le rouge de garance en gris ou 
en noir. 

Pendant que je m'occupais de l'examen de 
la matière colorante du sang , j'ai reçu de 
M. William Monnej , chirurgien de l'hô­
pital général de JNorthampton , une portion 
du ï m g des menstrues, recueilli chez une 
femme affectée d'un prolapsus de l'utérus , 
et conséquemment libre de tout mélange 
avec d'autres sécrétions. Il avait les propriétés 
d'une solution concentrée de matière colo­
rante du sang dans le sérum étendu , et me 
présenta une excellente occasion d'appuyer 
les principes que j'ai détaillés dans ce Mé­
moire. Quoique je n'aie pu y découvrir des 
traces de fer par les moyens analytiques or­
dinairement employés, il doit cependant y 
exister , et il y existe certainement des petites 
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( i ) Je n'ai pu découvrir de globules dans ce fluide j 
et quoiqu'il s'y fut déterminé un léger degré de 
putréfaction , cependant les globules que l'on observe 
dans le sang ne doivent pas avoir été détruites par 
un si léger changement. 

quantités de ce métal, comme dans tous les 
autres fluides animaux que j'ai examinés : 
mais l'abondance de la matière colorante 
dans cette sécrétion ne doit pas y avoir ap­
porté une quantité proportionnelle de fer , 
puisqu'il n'eïiste aucune liaison entr'eux. 
Nous avons fait observer que les solutions 
artificielles de matières colorantes du sang , 
présentent toutes une teinte verte quand ou 
les regarde par réfraction ; cette propriété 

. était extrêmement distincte dans le sang des 
menstrues ( i ) . 

Je crois que quelques-uns des faits qu'ont 
présentés les expériences ci-dessus détaillées, 
peuvent être de quelqu'utilité aux physiolo­
gistes : ils expliquent la reproduction rapide 
du sang pariait après de copieuses saignées , 
ce qui est inexpliquable dans l'hypothèse où 
l'on regarde le fer comme principe colorant 
du sang , et pourront peut-être conduire à 
la solution de quelques phénomènes qui se 
rapportent aux fonctions de la respiration. Il 
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doit y avoir , je crois , peu de doute que la 
formation de la matière colorante du sang 
est liée avec la perte d'une portion d'hydro­
gène et de carbone de ce fluide , et que se* 
diverses teintes dépendent de quelques mo­
difications de la matière animale , et non , 
comme quelques personnes l'avaient pensé , 
de diflërens états d'oxidation du fer, que l'on 
supposait y être contenu. 

Nota. ISTOUS croyons devoir rappeller ici 
que M. VauqUelin a publié dans le numéro 
de février 1 8 1 2 de ce journal, une analyse 
du chyle de cheval faite sur une portion de 
ce fluide , obtenus dans un cas , par une 
ouverture faite vers le milieu du canal tho-
rachique, et obtenu sur un autre sujet par 
la section des branches sous-lombaires. 
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L E T T R E 
De M. Chevreul à MM. les rédacteurs 

des Annales de chimie. 

M E S S I E O R S > 

Vous venez d'imprimer dans le dernier 
numéro de vos Annales un Mémoire de 
M. Braconnot, dont l'objet principal est de 
prouver que les corps gras sont formés de 
deux principes, qui différent sur-tout l'unda 
l'autre par la fusibilité. Ayant été conduit 
depuis longtems à ce résultat par les recher­
ches que j'ai présentées à l'Institut, dans le 
cours des années 1815 et 18141 ces recherches 
n'ayant été insérées qu'en partie dans vos 
Annales, et le Mémoire de M. Braconnot 
n'étant accompagné d'aucune note qui assura 
ma priorité , je vous prie de vouloir bien 
publier cette réclamation. 

Dans mon premier Mémoire sur les corps 
gras ( 1 ) , j'ai décrit la margarine; je l'ai 

( 1 ) Lu à l'Institut le 5 juillet I 8 I 3 , imprimé dans 
les Annales de chimie , et les Annales du Muséum 
d'histoire naturelle. 
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regardée comme le type d'un nouveau genre 
de substances grasses qui possèdent les pro­
priétés caractéristicmes des acides. Dans mon 
second Mémoire ( i ) , j'ai démontré : i ° . que 
le savon de graisse de porc et de potasse 
contenait deux savons ; l'un formé de mar­
garine s l'autre d'une substance analogue, 
que j'ai nommée graisse fluide, en attendant 
qu'elle fût mieux connue; 2 ° . que la saponi­
fication de la graisse donnait, outre ces deux 
substances, du principe doux des huiles et des 
principes odorant et colorant. Dans le troi­
sième mémoire , lu à l'Institut le 4 avril 1814 
( c'est-à-dire, dix mois avant la lecture pu­
blique du travail de M. Eraconnot (2) ) , j'ai 
recherché quelles étaient les canses de la 
saponification ; et ayant observé qu'elle 
avait lieu sans le contact du ga" oxigène , 

(1) Lu à l'Institut le 2 novembre i 8 i 3 , i m ­
primé par extrait dans le Bulletin des sciences par la 
Société philornathique , année 1814> pag. 6y, et en en­
tier dans les Mémoires du Muséum d'histoire naturelle. 

(2) Le Mémoire de ce chimiste a été lu à l'aca­
démie de Nancy le g février I8I5 . Mon troisième 
Mémoire a été imprimé par extrait dans le Bulletin 
des sciences par la Société philornathique, année i8 i4» 
pag. 10g, et en entier dans les Mémoires du Muséum 
d'histoire naturelle. 
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(1) Dans le beurre que j'ai analysé, j'ai trouvé, 
f utre le fromage et les deux corps gras qui en fout 

sans la production d'acides acétique et 
carbonique , et que la margarine , la graisse 
fluide et le principe doux des huiles en 
étaient les produits les plus abondans , j'ai 
voulu savoir si ces corps étaient tous formes 
dans la graissa; j'ai , en conséquence, tenté 
l'analyse de cette dernière par l'alcool, et je 
suis arrivé à la résoudre en deux principes 
gras, dont la différence principale est dans la 
fusibilité. J'ai prouvé que ces substances 
n'avaient aucun caractère des graieses saponi­
fiées ; qu'elles avaient la plus grande analogie 
avec les graisses naturelles ; qu'elles se sapo­
nifiaient en présentant les mêmes phéno­
mènes , avec cette différence que les produits 
de leur saponification étalent dans un rapport 
diAcrent pour chacune d'elles; j'ai dit que je 
ne les regardais pas comme des principes 
immédiats d'une pureté absolue, et j'ai ajouté 
qu'il faudrait en rechercher les types dans 
les graisses qui diffèrent le plus en fusibilité. 
Mon analyse de la graisse de porc est certai­
nement fondamentale pour celle des corps 
gras en général: aussi m'a-t-elle conduit à 
entreprendre celles du beurre ( i ) , des graisses 
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d'homme , de femme , de m o u t o n , de 
bœuf, etc. Les détails de ces analyses n'ont 
point été publiés; mais les résultats en ont 
été annoncés à l'Institut le i g septembre i S14, 
à la suite de la lecture de mon cinquième 
Mémoire, où j'ai exposé les propriétés dis-
tinctives des trois corps confondus sous le 
nom d'adipocire, et où j'ait fait connaître 
une troisième espèce de substance grasse 
douée de l'acidité. 

Quant aux huiles végétales, je n'ai examiné 
que l'huile d'olive : j'ai retiré de son savon 
deux substances grasses acides, dont l'une 
est plus fusible que la margarine de graisse 
de porc , et dont l'autre m'a paru avoir tant 
d'analogie avec la graisse fluide du savon de 
cette dernière graisse, que j'ai dit, dans mon 
deuxième Mémoire , que ces rapports entre 
des corps si différens étaient sans doute 
dignes d'être remarqués ; qu'il n'était pas dou­
teux qu'ils en feraient découvrir d'autres dans 
les matières qui leur avaient donné nais­
sance. J'ai séparé l'huile d'olive, par le 

jroid et Vimhibition du papier , en deux 

la p l u s g r a n d e p a r t i e , u n p r i n c i p e o d o r a n t très-remar­

q u a b l e , u n p r i n c i p e c o l o r a n t , e t mie q u a n t i t é n o t a b l e 

«l 'acide a c ç t i q u e , . 
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substances différentes. J'ai entretenu la Sa-» 
ciété philoniatique de ces recherches dans le 
courant dé l'année dernière ; niais je ne les 
ai point imprimées en détail, par la raison 
que je voulais les constater sur des huiles 
d'olive dont la pureté me serait bien connue, 
et que je voulais avoir terminé mes travaux 
sur les corps gras d'origine animale. Cepen-« 
dant, dans le premier volume des Elémens 
de Physiologie végétale et de Botanique , de 
M. Michel, imprimé depuis plusieurs m o i s ( i ) , 
on trouvera des vues générales sur la com­
position des principes immédiats des végé­
taux , où je Considère la plupart des huiles 
comme étant formées de plusieurs principes 
gras et de principes odorant et colorant. 

En terminant cette lettre, je vous annon* 
cerai les conclusions auxquelles j'ai été con­
duit par des travaux qui ne tarderont pas à 
être publiés. i ° . J'ai reconnu que la soude, 
la baryte , la strontiane, la chaux , le pro-
toxide de p l o m b , l'oxide de zinc faisaient 
éprouver à la graisse de porc les mêmes chan<-
gemens que ceux qu'elle éprouve de la part 

( i ) La publication des deux volumes qui composent 
cet ouvrage devait avoir lieu au commencement d'avril, 
tuais elle a été retardée par les circonstances politiques. 
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de ]a potasse; J2°. j'ai déterminé le poids âô 
graisse qu'une quantité donnée de potasse 
peut saponifier; 3°. j'ai déterminé la capacité 
de saturation de la margarine et de la graisse 
fluide; et les analogies que j'avais fait obser­
ver précédemment entre ces substances et les 
acides , entre les savons et les sels, se trou­
vent pleinement confirmées par ces expé­
riences ; 4°- j' ai trouvé la raison pour la­
quelle on employé, dans la fabrication du 
savon , des lessives alcalines de plus en 
plus fortes ; 5 U . j'ai analysé les produit* 
formés à différentes époques pendant La; 
saponification faite en grand , et je puis-
expliquer les phénomènes principaux qua 
présente cette opération. J'explique en 
même tems les raisons qui ont fait croire 
que l'air favorisait la saponification , et 1s 
manière dont un sous-carbonate agît sur les 
corps gras non saponifiés. 6°. Après avoir 
fait l'analyse du beurre de vache, des graisses 
d'homme , de femme , de bœuf, de mouton 
et de jaguar , j'ai fait celle de leurs savons à 
base de potasse et de soude ; et si j'ai observé 
quelque différence entre les principes gras 
de ces graisses, je puis assurer qu'elles ont 
cependant les plus grands rapports : elles 
donnent toutes du principe doux , une graiss» 
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fluide, et une matière nacrée rTont la mar­
garine présente , à la vérité , quelque diffé­
rence d'avec celle de la graisse de porc. Des 
expériences très-précises me mettent à même 
de déterminer la quantité de savon et de ma­
tière soluble dans l'eau que la plupart de 
ces graisses peuvent donner, et me condui­
sent à établir que l'art du savonnier con­
siste à convertir, par les alcalis, des corps 
gras en acides huileux, et ces acides en com­
binaisons, qui, comme les sels , sont assu-
jéties à des proportions définies ; que cette 
conversion peut s'opérer avec la quantité 
d'alcali strictement nécessaire pour neutra­
liser les acides huileux que les corps gras mis 
en expérience sont susceptibles de donner; 
mais qu'alors il faut employer l'intermède ' 
d'un corps, pour déterminer le savon à se 
séparer du liquide où il a été produit. 
Enfin, j'ai commencé des expériences pour 
reconnaître la proportion des élémens qui 
composent les corps gras et les résultats 
de leur saponification. 

E. C. 
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R E C H E R C H E S C H I M I Q U E S 

Sur plusieurs corps gras, et particu­

lièrement sur leurs combinaisons 

avec les alcalis. 

S E C O N D M É M O I R E . 

Examen chimique du savon de graisse de 
porc et de potasse. 

P A R M. CHKVREUL. 

Présenté à la i classe de l'Institut, le 2 novembre 1813 . 

1. Le savon de graisse de porc et de 
potasse, traité par l'eau, se partage en deux 
portions, l'une se dissout, l'autre reste sous 
la forme d'une matière nacrée ; celle-ci est 
composée , ainsi que je l'ai dit dans mon 
précédent Mémoire, d'alcali et d'une sub­
stance grasse à laquelle j'ai donné le nom 
de margarine. Si Ton compare la première 
portion avec le savon de margarine sous le 
rapport de la solubilité, on aperçoit qu'elle 
en diffère essentiellement. En effet, elle est 
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soluble dans l'eau froide , et le savon de mar­
garine ne l'est pas, quand même il contient 
un excès de potasse. Cette seule comparaison, 
en prouvant que le savon de graisse n'est 
pas un simple composé binaire , ainsi qu'on 
l'a pensé jusqu'à ce jour, m'a engagé à re­
chercher quelle était la nature des corps qui 
résultent de la saponification de la graisse, 
et ensuite , si ces corps sont de nouvelle 
formation. Les essais que j'ai entrepris pour 
résoudre ces questions font l'objet de deux 
Mémoires que je soumettrai successivement 
au jugement de la classe. 

S- i " . 

De ta préparation et de la saponification 
de la graisse. 

2 . Après avoir séparé la graisse des mem­
branes qui l'enveloppent, je Ja mis avec de 
l'eau dans un mortier de porcelaine, où je 
la pressai avec un pilon de verre. Je renou­
velai l'eau jusqu'à ce que les lavages ne fussent 
plus colorés. La graisse, introduite dans urt 
filtre de papier Joseph , fut exposée à la 
chaleur entre deux fourneaux allumés : elle 
se fondit, filtra , et laissa sur le papier beau­
coup de tissu cellulaire* Je répétai cette 
fillration ; ensuite je mis 4°o grammes de 

Tome XCIV. 6 
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graisse dans un matras de quatre litres de 
capacité , qui était à moitié rempli d'eau. 
De cette manière, la graisse présentait à ce 
liquide une grande surlace. Elle fut tenue 
pendant dix heures à une température voi­
sine de l'ébullition. Le lavage filtré était 
trouble; il laissa, après avoir été évaporé, 
un résidu roussâtre très-ajcalin , et dont la 
saveur avait quelque chose d'âpre et d'amer. 
La graisse ayant été lavée de nouveau à l'eau 
bouillante , et n'ayant presque plus rien cédé 
à ce liquide, fut saponifiée. Pour ce la , je 
mis dans un matras un litre d'eau- avec 
i5o grammes de potasse à l'alcool; je pla­
çai sur le matras un entonnoir contenant 
a5o grammes de graisse , et je l'exposai à la 
porte d'un fourneau allumé : la graisse se 
fondit et coula dans le matras. Je fis digérer 
Ifs matières pendant deux jours à une tem­
pérature de 7 0 à g o q cenl ig . , et je les agitai 
de tems en tenjs : la graisse finit par se dis­
soudre complètement dans l'alcali. A cette 
époque , il Se dégagea une odeur piquante 
et aromatique, et par le refroidissement, la 
solution se prit en gelée, qui devint bientôt 
opaque. Après vingt-quatre heures , on ob­
serva qu'un liquide jaunâtre s'était séparé 
spontanément du sa,von. 
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§. II . 

Examen du liquide qui s'était séparé du 
savon. 

4- II fut saturé par l'acide tartarique ; il 
y eut une légère effervescence, et il fallut 
une certaine quantité d'acide pour neutra­
liser l'alcali; cela me fit connaître que la 
proportion de potasse employée avait été 
plus que suffisante pour la saponification. Ce 
liquide ne déposa que quelques flocons pen­
dant sa neutralisation ; conséquemment il 
ne contenait pas sensiblement de graisse. 
Lorsqu'on le distilla avec un excès d'acide 
tartarique , il donna un produit tenant un 
peu d'acide acétique et des atomes d'un 
principe aromatique dont je parlerai plus bas. 
Le résidu de la distillation fut mêlé avec 
assez de potasse pour que tout l'excès d'acide 
fût converti en tartrate acidulé. Quand on 
eut séparé la plus grande partie de ce sel 
par plusieurs cristallisations successives , on 
traita l'eau-mère par l'alcool : celui-ci a dis<-
sous du principe doux des huiles, lequel, 
séparé ne son dissolvant, s'est présenté sous 
la forme d'une liqueur légèrement colorée 
en jaune. 11 suit delà que le liquide séparé 
spontanément du savon contenait : i ° . du 
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carbonate de potasse avec un grand excès 
de base. Il est difficile de dire si l'acide car­
bonique provenait de la décomposition de 
la graisse , ou s'il existait déjà dans la po­
tasse avant la saponification; 

2°. Un peu diacide acétique; 
3°. Un principe aromatique ; 
4*. Du principe doux des huiles. 

S- n I

: 

Examen du savon. 

5. Il fut dissous en totalilé par l'eau bouil­
lante : par le refroidissement, il se déposa 
une gelée q u i , d'abord , était demi-transpa­
rente , mais qui devint opaque à mesure que 
.ses molécules , en se rapprochant, chassèrent 
l'eau qui était interposée entre elles. Cette 
gelée fut délayée dans dix litres d'eau froide, 
et abandonnée à e l l e -même pendant huit 
jours : d se fit un dépôt abondant de ma­
tière nacrée. Le liquide qui en fut séparé, 
jéuni aux lavages de cette matière, fut con­
centré , et délayé dans l'eau : il donna un 
nouveau dépôt. On répéta dix fois de suite ces 
opérations, qu'on fit durer trois m o i s , parce 
qu'on avait observé que le dépôt était d'au­
tant plus abondant, que les liqueurs étaient 
abandonnées à leur réaction spontanée père-
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dantplus de tems. A la dixième, il n'y eut que 
des atomes de matière nacrée de précipités. 

6. La liqueur d'où cette matière avai^ été 
séparée fut concentrée, et ensuite décom­
posée à chaud par l'acide lartarique parfai­
tement pur. La graisse qui était unie à la 
potasse, se présenta sous la forme de gru­
meaux blancs qui se fondirent, à une douce 
chaleur , en une espèce d'huile jaunâtre. 
Lorsque celle-ci se fut figée, on décanta le 
liquide aqueux qui contenait la potasse du 
savon à l'état de tartrate acidulé. 

A R T I C L E I f r . 

Examen du liquide aqueux d'où la graisse 
avait été séparée. 

7. Il était limpide après avoir été filtré ; if 
avait une légère couleur jaune ; il fut distillé. 

8. Produit de la distillation. 11 conte-
tenait de l'acide acétique, du principe aroma­
tique et un peu de principe doux. Je le 
mêlai avec la baryte : il n'y eut pas de préci­
pité ; je distillai le mélange : l'acide acétique 
avec la plus grande partie du principe doux 
restèrent dans la cornue. Le principe aro­
matique dissous dans beaucoup d'eau, passa 
dans le récipient : il avait une odeur mixte de 
rance et d'huile essentielle, qui se changea 
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en celle de menthe au bout de plusieurs jours ; 
il finir par déposer des flocons et perdre 
son odeur. Je regarde ce principe comme 
étant de la nature des huiles volatiles. 

g. Résida de la distillation. Il fut con­
centré dans une capsule , puis traité à plu­
sieurs reprises par l'alcool. Je séparai beau­
coup de tartrale acidulé et de tarlrate de 
potasse , et le principe doux fut dissous. Ca 
principe était légèrement coloré en jaune ; il 
retenait, à ce qu'il m'a paru , un peu dé 
tartrate neutre de potasse. Je ne serais pas 
éloigné de penser qu'il était coloré par une 
matière étrangère : je me fonde sur ce que 
j'ai décoloré presque complètement du prin­
cipe doux , qui avait été préparé avec de la 
litharge et de l'huile d'olive, en le traitant 
par l'eau de chaux à une chaleur douce et 
rongtems* prolongée. Cette opération , loin 
de lui avoir fait perdre de sa saveur sucrée, 
l'avait, au contraire, rendue plus agréable. 

A R T I C L E I I . 

Examen de la graisse qui avait été séparée 
de la potasse par l'acide tartarique (6). 

IO. Elle était légèrement colorée en jaune ; 
elle se fondait entre le 15 et le iô° centig. j 
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elle pesait 120 grammes : je la fondis et je fa 
Versai dans un ballori qui contenait 72 gram­
mes de potasse dissdus ddris 480 gr. d'eau. 
La température des matières , qui était de 
3o% s'éleva de 5° , et la saponification eut 
lieu très-proniptement : après vingt-quatre 
heures y le savon s'était séparé d'une liqueur 
jaunâtre; j'étendis lé tout de six litres d'eau, 
et je l'abandonnai dans un lieu froid. Il ne se 
sépara pendant ce tems que des atomes de" 
matière nacrée; la liqueur filtrée, concentrée 
et étendue d'eau, n'en donna pas davantage. 
Présumant que la quantité d'alcali que j'avais 
employée pouvait s'opposer à la séparation dé 
cette madère, je fis les expériences suivantes: 

11. Je décomposai le savon par l'acide 
tartarique; la graisse qui en provint pesait 
près de iao grammes- : elle fut saponifiée 
par 70 gr. de potasSé dissous dans 4^0 gr. 
d'eau-, Le savon étant fait, je séparai une li­
queur jaunâtre , qui contenait la plus grande 
partie dé l'alcali excédant à la saponification?. 
Cette liqueur sera examinée plus bas , avec 
toutes celles qu'on a obtenues des solutions 

.de savon, décomposées par l'acide tartarique. 
12. Le savon fut délayé dans cinq litres 

d'eau. 11 laissa déposer une quantité notable 
de matière nacrée; d'où je conclus qu'un 
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excès d'alcali s'était opposé à la précipitation 
de cette matière dans l'opération (10). Quand 
il eut cessé d'en déposer , je le décomposai ; 
j'obtins io5 grammes d'une graisse qui était 
en partie fluide à 6° centig. : cela me fit 
soupçonner que ce produit retenait encore 
de la margarine , qu'il serait possible d'en 
séparer, au moyen d'une quantité d'alcali 
inférieure à celle que j'avais employée ( n ) . 
En conséquence, je ne mis avec la graisse 
que i 5 grammes de potasse dissous dans 
420 grammes d'eau ; mais ayant reconnu que 
l'alcali n'était pas suffisant pour opérer une 
saponification complète , j'en ajoutai 16 gr. 
Le savon qui en résulta fut traité un grand 
nombre de fois par l'eau , afin de l'épuiser, 
aussi complètement que possible, de matière 
nacrée; ensuite il fut décomposé par l'acide 
tariarique. J'obtins une graisse que je dési­
gnerai par l'épithète de fluide* J'en exposerai 
lespropriétés, après avoir examiné les liqueurs 
provenant de la décomposition du savon. 

ï 3 . Ces liqueurs donnèrent à la distillation 
du principe aromatique et de l'acide acé~ 
tique; le résidu, rapproché dans une cap­
sule , se recouvrit de gouttelettes orangées 
d'apparence huileuse. On les enleva au 
moyen d'une spatule, et on conduisit l'éva-
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poration jusqu'à siccitéj on traita la matière 
évaporée par l'alcool à 4 ° ° : f> a r ce m o y e n , 
on sépara beaucoup de tartrate acidulé et un 
peu de tartrate neutre. La liqueur fut filtrée 
et évaporée ; ce qui resta fut repris par l'al­
cool :, on répéta ce traitement jusqu'à ce 
qu'on ne séparât plus de tartrate : au dernier 
on avait ajouté les gouttelettes d'apparence 
huileuse ; la solution alcoolique qui en pro­
vint laissa , après son évaporation , un résidu 
coloré qui rougissait fortement le tournesol 
et qui avait une saveur amère j je le regarde 
comme étant formé d'un principe colorant 
orangé j d'une graisse Jluide à ta tempéra­
ture ordinaire > d'acide tartarique et de 
potasse. Celte combinaison était très-soluble 
dans J'acool ; l'eau qu'on ajoutait à la solu­
t ion, en affaiblissant l'action que les prin­
cipes qu'elle pouvait dissoudre exerçaient 
sur les autres, y faisait un léger trouble; cetle 
combinaison , très-soluble dans la potasse , 
formait avec cet alcali une sorte de savon 
coloré qui était très-amer. Un savon ana­
logue m'a paru se produire lorsqu'on fai­
sait bouillir la combinaison avec un peu, 
de carbonate de baryte ou de chaux; ces 
bases, en saturant l'acide, faisaient prédo­
miner la potasse. Je n'ai pu multiplier mes. 
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recherches sur cette combinaison, parce qna 
je n'en ai jamais eu plus d'un gramme : ce­
pendant j'aurais désiré le faire, parce que je 

crois avoir ohservé dans l'analyse de plusieurs 
résines , des composés de corps gras , de 
principes colorans et d'acide, assez semblables 
à celui que je viens de décrire. Quelques-
uns d'entre eux avaient la propriété de pré­
cipiter la gélatine. 

A R T I C L E II T. 

Examen de la graisse fluide, 

i4 - Elle avait une odeur et une saveur 
ranccj Sa pesanteur spécifique, à la tempé­
rature de ig° centig., était de o.Sg8, celle de 
l'eau étant 1 , 0 0 0 : elle se congelait entre le 
-7 et le 5° en aiguilles blanches. Tant qu'elle 
était liquide , elle avait une légère couleur 
jaune , semblable à celle de certaines" huiles 
d'olive. Plusieurs expériences et considéra­
tions m'ayant conduit à penser que les huiles 
fixes et volatiles, le plus grand nombre des 
résines, sont des corps naturellement incr> 
lores qui doivent les couleurs sous lesquelles 
ils s'offrent à nous , à des principes colorans 
qui leur sont combinés x je voulus savoir si 
la graisse fluide n'était pas dans ce cas , et si, 
en la présentant à l'eau dans un grand état 
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de division , je ne parviendrais pas à lui en­
lever du principe colorant; en conséquence , 
je la traitai de la manière suivante : 

1 5 . J'ai dissous la graisse fluide dans douze 
fois son poids d'alcool, d'une pesanteur de 
0,822 (1) ; je mêlai la solution à un litre 
d'eau. J'agitai pendant plusieurs minutes : 
la graisse fluide se sépara ; je la décan­
tai au moyen d'une petite pipette. L'eau 
était légèrement laiteuse ; je la fis bouillir 
avec du carbonate de baryte, ensuite je la 
fis évaporer à siccité ; ce qui resta fut traité 
par l'eau. Ce liquide se colora en jaune; il 
acquit une légère acidité et une saveur amère : 
il contenait un atome de baryte, de l'acide 
acétique , un principe colorant jaune et un 
peu d'huile. Ce résultat, en appuyant nia 
conjecture sur la cause de la coloration de 
la graisse fluide, ne la mettait pas hors de 
tout doute; caria graisse qui,avait été séparée 
de l'alcool était très-sensiblement colorée. 1 1 
me parut alors que si je combinais le prin­
cipe colorant et la graisse fluide à une même 

(1) La graisse fluide se dissout dans l'alcool en 
toutes proportions. Quand la dissolution est faite à 
parties égales , et à plus forte raison., quand elle 
contient une plus grande quantité de graisse fluide , 
on peut la mêler à l'eau , sans que l'alcool s'en sépare, 
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base, je pourrais assez diminuer l'auinité 
mutuelle de ces corps pour arriver à isoler 
l'un de l'autre, au moyen de la différence 
de solubilité des deux combinaisons. C'est 
dans cette vue que j'ai employé le carbonate 
de baryte. 

16. Je mis de l'eau dans une capsule, j'y 
ajoutai 2 parties de carbonate de baryte et 
i de graisse fluide; je fis chauffer : quoique 
la température ne fût pas à i o o ° , il y eut une 
ébullition qui était due à de l'acide carbo­
nique. La graisse perdit de sa liquidité; elle 
s'épaissit et se prit en masse visqueuse jau­
nâtre : je délayai le tout dans l'eau , et je fis 
bouillir à plusieurs reprises ; la liqueur de­
vint jaune, et la masse acquit la mollesse de 
la térébenthine cuite. L'eau fut filtrée et éva­
porée ; elle contenait un peu de baryte et de 
l'acide acétique, ainsi qu'un principe colo­
rant jaune et un peu de graisse, qui étaient 
semblables aux corps obtenus dans l'expé­
rience précédente ( i 5 ) . 

17. La matière qui avait été lavée à l'eau 
fut séchéc au soleil , puis traitée uri grand 
nombre de fois par l'alcool bouillant. Les 
lavages filtrés à chaud déposèrent, par le 
refroidissement , une substance blanche gre­
nue , qui me parut être la combinaison de la 
graisse fluide pure , ou presque pure , avec 
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la baryte : j'y reviendrai dans un moment. 
Les lavages furent filtrés au bout de dix jours, 
puis distillés. On obtint un résidu de graisse 

jîuide f qui était légèrement coloré ; quant à 
la matière qui n'avait pas été dissoute par 
l'alcool bouillant, c'était une combinaison de 
graisse fluide et de baryte retenant beaucoup 
de carbonate ; elle était colorée en jaune. 

iS . Il suit de ce qui précède, i° . que 
quand on fait chauffer de la graisse fluide avec 
du carbonate de baryte, il y a dégagement 
d'acide carbonique et combinaison de la 
graisse fluide avec la baryte; 2°. que quand 
on traite cette combinaison par l'alcoolbouil-
lant , on dissout un savon avec excès de 
graisse fluide, et que par le refroidissement 
on obtient un savon neutre , qui se dépose , 
et de la graisse fluide en dissolution, retenant 
un atome de savon neutre; 5 ° . que le prin­
cipe colorant jaune se retrouve en partie dans 
celte graisse fluide, et en partie dans le résidu 
qui n'a pas été dissous par l'alcool. 

ig . Le savon de baryte était blanc; lors­
qu'on le chauffait dans l'alcool, il se ramol­
lissait et conservait sa blancheur; il s'y dis­
solvait un peu. Par le refroidissement, la 
solution se troublait et en laissait déposer 
la plus grande partie; elle ne changeait pas la 
teinture de tournesol, roênip quand elle était 
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bouillante. Les acides sulfurique, tartarique, 
acétique , etc. , séparèrent de xe savon une 
graisse incolore. Pour obtenir celle-oi à l'état 
de pureté, il fallait déterminer la proportion 
des élémens du savon , afin de n'employer 
que la quantité d'acide nécessaire pour neu­
traliser la base ; je fis cette détermination 
ainsi qu'il suit : 

3 0 . Je mis 2 grammes de savon récem­
ment déposé de l'alcool, et qui avait été 
exposé pendant plusieurs heures à un soleil 
ardent, dans un petit creuset de platine taré-; 
je les chauffai graduellement jusqu'au rouge: 
ils se fondirent en dégageant une odeur 
d'huile empyreumatique. Le résidu était lé­
gèrement brun ; il pesait o*,565 : c'était du 
carbonate de baryte retenant un atome de 
charbon. On le combina à l'acide sulfurique, 
et on obtint o * . 6 7 0 de sulfate, qui représente 
o s .449 ^ e b a r y t e ; par conséquent le savon 
était composé de 

Graisse fluide. . 77*55 . . 1 0 0 
Baryte 22.45 , . 28.g5(i) 

1 0 0 . 0 0 . . 128.g5 

(1) Plusieurs expériences postérieures a celle-ci , 
m'ont donné : 

Graisse fluide 100 
Baryte . • . . . . . . . . . . . 26.37. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . Q5 

a i . Cette connaissance acquise, je mis 
4 gr. de ce savon dans 5o d'eau, qui tenait 
o 6 .5Si d'acide sullurique concentré; je fis 
digérer le mélange à une douce chaleur pen­
dant plusieurs heures ; la graisse fluide finit 
par se déposer avec le sulfate de baryte. Je 
versai le tout sur un filtre ; l'eau qui passa 
était limpide, elle ne contenait pas un atome 
d'acide sulfurique : cependant elle rougissait 
très-légèrement le tournesol; elle tenait un 
atome de graisse fluide: le résidu de son éva-
poration donna o^.oi de cendre blanche, qui 
ne faisait pas d'effervescence avec l'acide sul­
furique, et qui ne s'y dissolvait pas. Quand 
la matière restée sur un filtre fut bien égout-
îée , on la traita par l'alcool* bouillant, afin 
d'en séparer la graisse fluide. Le sulfate de 
baryte , lavé et chauffé au rouge , pesait 
1 8 . 2 9 ; conséquemment il était resté os.o33 do 
baryte en combinaison avec la graisse, et cela 
parce que l'acide sulfurique employé avait 
été en trop petite quantité. L'alcool «ayant 
laissé déposer une matière blanche, qui était 
une combinaison de graisse et de baryte , 
fut filtré , puis évaporé : sur la fin de l'éva-
poration, on ajouta un peu d'eau; ensuite 
on décanta la graisse fluide et on la filtra. 

2 2 . Cette graisse fut distillée dans une pe­
tite cornue ; elle donna une huile presque 
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incolore; ensuite elle bouillit, se colora et 
dégagea une huile citrine, puis un peu d'huile 
brune, et des gaz acide carbonique et hy­
drogène carburé. Il ne resta dans la cornue 
qu'un atome de charbon, qui contenait de 
la baryte : les produits liquides étaient très-
acides, ils furent lavés à l'eau bouillante. Le 
lavage fut distillé; le produit contenait de 
l'acide acétique ; le résidu précipitait légère­
ment l'acétate de plomb : il m'a paru con­
tenir un peu d'acide sébacique. On ne trouva 
pas un a t o m e de soufre dans tous ces produits. 

2 3 . La graisse fluide qui avait été séparée 
de la baryte différait, à plusieurs égards , de 
celle qu'on avait obtenue en distillant l'al­
cool qui avait bouilli sur le savon de ba­
ryte ( 1 7 ) ; exposé pendant douze heures dans 
une capsule , elle se recouvrit de grumeaux 
mous.Quand elle eut été filtrée, elle était par­
faitement limpide; mais ayant été abandonnée 
pendant trois jours à ei le-méme, à la tem­
pérature de i 5 ° centig:, elle devint opaque, 
et enfin à io° elle se congela. La seconde 
graisse fluide, placée dans les mêmes cir­
constances, ne présenta de matière solide 
qu'au bout de deux mois. 

24. Toutes les deux rougissaient le tour­
nesol avec une grande forte : elles ne de­
vaient pas cette propriété à uu corps étranger ; 
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car celle qui avait été obtenue à l'aide de 
l'acide sulfuri.pie ne pouvait relenir de ce 
dernier en combinaison , puisqu'elle n'avait 
pas donné de soufre dans les produits de sa 
distillation , et que tout l'acide- sulfurique 
qu'on avait mis en expérience avait été re­
trouvé dans le sulfate de baryte j la seconde , 
qui avait été, dans l'origine, séparée de la 
potasse par l'acide tartarique, était dans le 
même cas, car elle avait été chauffée sur le 
carbonate de baryte, qui est décomposé par 
l'acide tartarique ; ensuite elle avait été dis­
soute avec beaucoup de savon de baryte : or, 
comme celui-ci est décomposé par l'acide 
tartarique, il est évident que s'il y en eût eu, 
un excès dans l'alcool, il aurait été bientôt 
neutralisé par la baryte d'une certaine quan­
tité de savon, et aurait mis une quantité 
correspondante de graisse fluide ea liberté. 
Il suit delà que la graisse fluide a, comme 
la margarine , la propriété de rougir le 
tournesol. ' 

35. La graisse fluide me paraît être sus­
ceptible de former deux combinaisons avec 
la potasse : la première, au minimum d'al­
cali , est gélatineuse et insoluble dans l'eau ? 
la seconde s'y dissout, mais il m'a semblé 
qu'elle se décomposait en potasse et en com-

Tome XCIF. 7 
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- ( 1 ) Cette potasse contenait environ i8.5" de potasse 
caustique. Je croîs donc que la graisse fluide se com­
bine à la potasse dans un rapport qui s'approcii* 
beaucoup de celui de la margarine. 

binaisOh, au minimum d'alcali , lorsqu'on 
revendait dans une grande masse d'eau. Les 
faits que je vais exposer conduisent à cetta 
manière de voir. 

26. La graisse fluide s'unit avec la plus 
grande facilité à la potasse , quand , toutefois, 
cet alcali est dissous dans une petite quantité 
d'eau. Il en résulte un Savon m o u , qui est 
blanc. Pour dissoudre à chaud 100 parties 
dégraisse fluide, il faut environ a5 parties de 
potasse à l'alcool ( i ) dissoutes dans ô icpart . 
d'eau. Qe savon est plus soluble dans l'alcool 
que dans l'eau; il est décomposé par les 
acides, même par le carbonique, quand il 
est dissous dans l'eau. 

37 . Pour préparer le sur-savon, je mis 100 

parties de graisse fluide avec 4o° d'eau , qui 
tenait ï2 . 5 de potasse en dissolution; je 
fis digérer pendant plusieurs heures à une 
douce cbaleur *. la combinaison s'opéra avec 
la plus grande facilité. Je fis concentrer la 
liqueur, et, par le refroidissement, j'obtins 
une matière parfaitement homogène, que je 
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délayai dans i ooo parties d'eau. La gelée ne 
fut pas dissoute ; mais il ne se sépara pas 
un atome de graisse fluide. La liqueur était 
alcaline au goût et aux réactifs. Je l'aban­
donnai à elle-même pendant quelque lems ; 
puis je la décantai de dessus un dépôt blanc 
et je la filtrai. La fillration exigea plusieurs 
mois pour se faire, et encore la liqueur qui 
passa au travers du papier était-elle fort lai­
teuse : enfin, on obtint une masse gélati­
neuse insoluble dans l'eau , mais qui s'y dé­
layait aisément. Je préparai également 1« 
sur-savon , en mettant dans un volume 
déterminé de dissolution de savon, une quan­
tité de graisse fluide, provenant d'un volum« 
égal de dissolution qui avait été décomposé 
par un acide faible : la combinaison se fit 
promptement, et le résultat fut le même que 
le précédent. Cette expérience fait concevoir 
comment le savon peut dégraisser les étoffes. 

28. L'eau me paraît exercer sur le savon 
de graisse fluide , la même action que sur 
celui de margarine, c'est-à-dire, qu'elle le 
réduit eu potasse et en sur - savon , avec 
cette différence cependant qu'il faut une plus 
grande masse de liquide, et plus de tems , 
parce que le sur - savon n'a pas la même 
eobésion que la matière nacrée. C'est c« 
que les observations suivantes démontrent. 
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i r e , Observation. Je mis dans beaucoup 
d'eau une solution de savon. Celui-ci avait 
été préparé avec la graisse fluide obtenue 
du savon de baryte. Il ne se produisit qu'un 
léger trouble au moment du mélange; mais 
au bout de plusieurs m o i s , il s'était déposé 
«ne assez grande quantité de sur-savon. La 
liqueur fut filtrée : le sur-savon était in­
soluble dans l'eau et assez soiuble dans l'al­
cool ; la solution rougissait fortement le 
tournesol. Traité par l'acide muriatique, il 
donna de la potasse, et une graisse fluide 
absolument incolore qui était limpide comme 
de l'eau à n ° , et concrète à 1 0 . La liqueur 
d'où le sur-savon avait été séparé , était un 
peu laiteuse , quoiqu'elle eût filtré très-len­
tement ; elle contenait une quantité notable 
d'alcali, et très-peu de matière grasse, com­
parativement à celle qui s'était déposée à 
l'état de sur-savon; elle fut neutralisée par 
l'acide muriatique , on obtint des goutte­
lettes d'une huile jaune qui restait fluide à 
-zéro , et une suhstance floconneuse qui m'a 
paru de nature grasse, et qui n'est pas de­
venue fluide à la température de 100°. Si 
ces deux matières ne sont pas accidentelles 
( il ne serait pas impossible que la dernière 
eût été enlevée au papier à f i l trer) , il faut 
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conclure , ou quelles faisaient parties cons­
tituantes deja. graisse fluide qui s'était com­
binée à la baryte (17) , ou que la grais.se 
fluide combinée à la potasse avait éprouvé 
une altération par son contact avec l'air. 

a e . Observation. Si l'on prend du sur­
savon , et si on le dissout dans l'alcool, on 
obtient une solution qui rougit fortement 
le tournesol, parce que le .sur-savon lui en­
lève son alcali ; mais si l'on ajoute de l'eau , 
la couleur bleue reparait. Il faut donc que 
l'alcali que cette matière colorante, avait 
perdu, s'y recombine de nouveau. Comme 
la couleur bleue reparaît instantanément par­
le contact de l'eau, et que le dépôt du sur­
savon ne se fait que lentement , il faut en 
conclure que l'alcali du tournesol , quoique 
rentré en combinaison avec ce dernier, agit 
encore sur le sur-savoir. Ce dernier résultat 
fait concevoir la difficulté qu'on éprouve à 
séparer par la fiitration du sur-savon délayé 
dans du savon ou une eau alcalisée. 

29. Je ne rapporterai pas ici plusieurs 
observations que j'ai faites sur des cristaux 
obtenus de la solution alcoolique du sur-
savon, parce que je n'ai pu les répéter faute 
de matière, et à cause de la difficulté qu'on 
a à se procurer de la graisse tertre y- car 
l'analyse du savon de graisse nfe *->ot<;,e!s4. jmç. 
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des plus longues que je connaisse : celle 
que je viens de présenter à la Classe , m'a 
occupé pendant dix-huit mois : au reste , je 
compte revenir sur celte matière, lorsque 
je traiterai des savons d'huile végétale. J'ai 
observé que l'huile d'olive qui avait été 
saponifiée, avait la plus grande analogie avec 
la graisse fluide : en effet, elle s'est com­
portée de la même manière, quand je l'ai 
traitée par le carbonate de baryte; elleum'a 
donné avec cette base un savon semblable à 
celui dont j'ai parlé ( ig) . Ces rapports entre 
des corps d'origine si différente, sont sans 
doute dignes d'être remarqués , et il n'est pas 
douteux qu'ils en feront découvrir d'autres 
dansles matièresquileurontdonné naissance. 

3o. On voit par ce qui précède que la 
graisse fluide a plusieurs points de ressem­
blance avec la margarine , et que les détails 
dans lesquels je suis entré sur celle-ci, doi­
vent singulièrement faciliter l'étude de la 
première : en effet, la graisse fluide est extrê­
mement soluble dans l'alcool ,- elle forme 
deux combinaisons avec la potasse. Celle 
qui est au minimum d'alcali , ou le sur-
savon est insoluble dans l'eau, et rougit le 
tournesol, ainsi que le fait la matière na­
crée , celle qui est saturée de potasse ne 
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diffère du savon de margarine, qu'en ce que 
l'eau exerce dessus une action plus forte , 
car celui-ci, agité avec un peu d'eau froide, 
absorbe ce liquide et devient mucilagineux ; 
agité avec une grande masse , il se réduit 
en matière nacrée et en potasse, *iet il nè 
peut être dissous que quand l'eau est à une 
température voisine de l'ébullition. Le savon 
de graisse fluide est ati contraire soluble 
dans une certaine quantité d'eau froide,- eL 
s'il est décomposé par une plus grande , 
l'alcali mis à nu exerce encore sur le sur­
savon une action assez forte qui s'oppose à 
sa précipitation. 

5 i . Des faits rapportés dans ce Mémoire 
et dans celui qui l'a précédé , il suit : que 
quand on saponifie dè la graisse de porc 
par la potasse à l'alcool , on obtient une 
niasse savonneuse qui n'est pas un simple 
composé binaire, ainsi qu'on l'a générale­
ment pensé , niais qui est formée, i°. dè 
margarine; 1°. de graisse fluide ; 3° . d'une 

huile volatile; 4°- d'un principe colorant 
orangé. Ces corps sont saturés par la p o ­
tasse ; les deux premiers y sont dans un pro­
portion considérable relativement aux der­
niers : ce sont donc eux qui paraissent! 
essentiellement constituer le savon de graisse. 
L'eau-mère qui reste après la saponification y 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



r io4 A N N A L E S 
* 

contient: i°. du principe douce des huiles ; 
2 ° . des atomes d'acide acétique ; 3°. du 
principe colorant •orangé. 
. 52. Essayons maintenant de nous rendre 
compte des propriétés du savon, et en même 
^ems des procédés employés pour en faire 
l'analyse. 

53. Lorsqu'on lp délaye dans l'eau, une 
partie du savon de margarine est seulement 
décomposée en matjère nacrée qui se dé­
pose , et en alcali qui reste dans la liqueur. 
Cette décomposition ne s'opérant que len­
tement , et le savon de margarine se dé­
composant en totalité et en assez peu de 
tems , lorsqu'il est pur , il, faut en conclure 
que le savon de graisse fluide exerce sur 
celui de margarine une action qui s'oppose 
à sa décomposition. Mais à cette cause, il 
faut en ajouter une seconde, c'est la potasse 
provenant de la partie du savon de marga­
rine qui a été décomposée ; car s'il est vrai 
que ce savon ne soit pas sensiblement solu-
ble dans un excès d'alcali , lorsqu'il est à 
l'état de pureté , il est certain qu'un excès 
de potasse met obstacle à sa réduction en 
matière nacrée , lorsqu'il e:?t uni au savon 
de graisse fluide (u;) . On peut donc dire, 
en se résumant , que quand on traite du 
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savon de graisse de porc et de potasse par 
l'eau, il arrive un moment où la décompo­
sition du savon de margarine est balancée 
par l'action qu'exerce dessus , et le savon 
de graisse fluide et l'alcali qui a été mis à 
nu. Cette décomposition s'opérant en vertu 
de l'insolubilité de la matière nacrée, et de 
l'affinité de la potasse pour l'eau, il est évi­
dent qu'on la facilite en favorisant la pré­
cipitation de la matière nacrée par le froid, 
et en présentant au savon une grande masse 
d'eau qui en attirant la potasse , diminue sa 
force dissolvante ; enfin , quand l'alcali est 
devenu trop prédominant, on sent la né­
cessité de le neutraliser par un acide. 

34- S'il y a réellement une affinité entre 
les deux savons , il semble qu'il doit être 
extrêmement difficile , au moins dans* un 
espace de tems limité , de décomposer en 
totalité le savon de margarine. Conséquem-
ment il n'est pas impossible que la graisse 
fluide obtenue dans l'opération dont j'ai 
parlé au n°. 1 2 , retint de cette substance j 
mais en la traitant par le carbonate de ba­
ryte ( 16 et 1 7 ) , il est possible qu'on ait 
séparé la dernière qui forme avec la baryte 
une* combinaison peu soluble. 

55. On a attribué la propriété qu'ont lcS 
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•savons d'enlever les matières grasses de'des-
sus les étoffes j à l'alcali qu'ils contiennent ; 
mais j'avoue que jusqu'à ces dernières an­
nées , je concevais difficilement comment 
«n savon dont la base paraissait avoir été 
saturée d'un corps gras , avait la faculté 
d'en dissoudre de nouveau. Pour peu qu'on 
réfléchisse aux faits que j'ai exposés dans ce 
Mémoire et le précédent , on expliquera 
facilement cette propriété que possède à un 
haut degré le savon de graisse de porc et 
de potasse : en effet , lorsqu'on dissout cè 
dernier dans l'eau, de l'alcali devenu libre 
par la décomposition du savon de marga* 
rine , acquiert la propriété d'agir sur les 
matières grasses. Il peut en être de même 
du savon de graisse fluide , si toutefois 
il est étendu d'une quantité d'eau suffisante. 
Cependant je crois que sa principale ac­
tion est de réduire les matières grasses en 
sur-savon en leur cédant une portion de 
son alcali , et en passant lui-même à cet 
e t a t ( i ) . A la vérité , les nouvelles combinai-

( i ) En supposant toutefois que l'alcali qui excéda 
la composition du sur-savon , ait eu le tems d'opérer 1» 
saponification des matières grasses avec lesquelles il est 
en contact. Cette supposition est nécessaire , parce que-
je me suis assuré que les savons, ainsi que les alcalis 
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sons qui se forment sont insolubles dans 
l'eau ; niais comme elles s'y délayent b i e n , 
on conçoit comment le frottement les sé­
pare facilement de l'étoffe. Ce qui doit en­
core faciliter ce résultat, c'est l'affinité mu­
tuelle des différens savons, ainsi que celle 
du savon qui n'a pas été décomposé. 

36. Le savon de soude et de graisse de 
porc contipnt, comme celui dont j'ai parlé , 
les deux espèces de savons ; mais il faut 
une beaucoup plus grande quantité d'eau 
pour décomposer le savon de margarine à 
base de soude que celui à base de potasse. 
Cela prouve que relativement à l'eau, l'af­
finité du corps gras pour le premier de 
ces alcalis est plus grande que pour le se­
cond ; que conséquemment le savon de 
potasse doit être plus caustique que celui de 
soude. Dans la suite je reviendrai plus par­
ticulièrement sur cette sorte de savon, ainsi 
que sur ceux que la margarine et la graisse 
fluide forment avec les différentes bases 
salifiables. Je considérerai ces combinaisons 
d'après la proportion de leurs principes, et 
je les* mettrai en parallèle avec les sels. 

faibles , peuvent nettoyer une étoffe , sans saponifier la 
graisse dont elle est imprégnée ; je reviendrai sur c» 
sujet dans un Mémoire particulier. 
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E X P E R I E N C E S 

Pour déterminer la quantité d'oxigène 
dans les oxides de céfium ( i ) • 

P A R M . W . HISINGEK. 

T r a d u i t par A . M . TORDEUX. 

Comme tous les efforts faits jusqu'à pré­
sent pour réduire l'oxide de cérium à l'état 
métallique , n'ont pas atteint leur but , les 
chimistes ne peuvent déterminer la quantité 
d'oxigène que les oxides de ce métal con­
tiennent , en le dissolvant directement dans 
les acides, J'ai en conséquence eu recours à 
la méthode indiquée par M. Berzelius , dans 
ses dissertations sur les proportions chirhï-
ques dans lesquelles les corps se combinent, 
particulièrement pour déterminer la propor­
tion d'oxigène dans les bases , par la quantité 
de ce principe contenu dans Je poids de 
l'acide avec lequel une portion donnée de 
ces bases s'unit. 

( i ) Voy. Annals c f philosophy, novembre I8I4-
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De l'acide muriatique fut saturé par une 
longue ébullition avec de l'oxide de cérium 
purifié avec soin. La plus grande partie de 
l'oxide fut dissoute dans l'acide. La solution 
fut évaporée à siccité , afin de décomposer 
tout le sel insoluble qu'elle contenait. 11 fut 
alors dissous dans l'eau , et ainsi séparé de 
l'oxide surabondant. On verta dans la disso­
lution du nitrate d'argent, jusqu'à ce qu'elle 
cessât de précipiter ; le précipité lut séparé 
au moyen d'un filtre pesé exactement. 11 fut 
lavé et fondu par la chaleur d'une lampe , 
dans une petite capsule de verre. Son poids, 
en y ajoutant os.018 qui restaient sur le 
filtre, montait à i e . 8 i g . 

La dissolution fut délayée avec de l'eau et 
débarrassée de l'argent au moyen de l'acide 
muriatique ; l'oxide de cérium fut alors pré­
cipité par le carbonate d'ammoniaque. Ce 
précipité chauffé au rouge dans un vaisseau 
couvert pour enchâsser l'alcali, pesait os.684-

Maintenant, puisque 100 parties de m u -
riale d'argent fondu contiennent i g . o 5 d'a­
cide muriatique , et que 0.684parties d'oxide 
de cérium se combinent avec une quantité 
d'acide muriatique, qui forme i . S i g parties 
de muriate d'argent, il suit que 684 parties 
d'oxide de cerium. se combinent avec 346.5 
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d'acide muriatique. En conséquence , le mu­
riate de cérium est composé de 

Acide muriatique. 53.624 100 
Oxide de cérium. 66.376 197.5 

100.000 297.5 

Mais comme 1 0 0 d'acide muriatique sont 
saturés par une quantité da base contenant 
29.45 d'oxigène, il résulte que J 00 parties 
de cet oxide consistent en 

Métal 85.088 100 
Oxigène r 4 - 9 1 2 I 7 - 4 t 

100.000 117.41 

Outre cela, comme d'après les lois établies 
dans la dissertation de Berzelius , ci-dessus 
rapportée, un oxidule, pour être converti en 
oxide , se combine ou avec la moitié de la 
quantité d'oxigène qu'il contient déjà , ou 
avec une quantité égale, il est évident qu« 
le peroxide de cérium doit être composé de 
1 0 0 parties de métal combiné avec 2 6 . n 5 , 
ou avec 3 4 . 8 2 parties d'oxigène. 

Les analyses du carbonate semblent prou­
ver que le peroxide de cérium contient 1 1 / 2 
fois autant d'oxigène uni à la même quantité 
de métal, que le protoxide. 
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Dans les A/handl. i fysik kemi och mine­
ralogie , 3 D, sid. 2 8 7 , j'ai donné une ana­
lyse des oxides de cérium unis à l'acide 
carbonique ; et j'ai trouvé que le proto-car­
bonate , qui lorsqu'on le décompose dans 
une cornue, donne des indications évidentes 
qu'il contient de l'eau, laisse 6 7 . 9 parties de 
protoxide pur. Les expériences de Berzelius 
paraissent montrer que l'acide carbonique 
neutralise une quantité de base contenant 1* 
moitié autant d'oxigène qu'il en existe dans 
l'acide , et que i'eau combinée chimique­
ment contient de même une quantité d'oxi-
gène qui est multiple de celle contenue dans 
l'acide. Si nous reconnaissons la composi­
tion du proto-carbonate de cérium, d'après 
ces principes, il est clair que les t^%.i parties 
séparées par la chaleur, doivent consister eu 
a3 parties d'acide carbonique et ig parties 
d'eau ; 5 7 . 9 de protoxide contiennent 8 . 6 3 
parties d'oxigène , et a3 parties d'acide car­
bonique (admettant qu'il contient 7 3 d'oxi­
gène pour 100) en contiennent 1 6 . 1 9 , tandis 
que 1 9 . 1 parties d'eau contiennent 16 .85 
d'oxigène. Ces deux quantités ( abstraction 
faite de la petite anomalie ) sont chacune 
double de la quantité d'oxigène dans le pro­
toxide. Maintenant il est évident que l'ano-
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1 0 0 . 0 0 0 126.11S 

inalie ne peut occasionner aucune difficulté, 
puisqu'elle se trouve dans les limites des 
erreurs de l'analyse elle-même. 

J'ai trouvé le per-carbonaté composé de 
63.83 parties d'oxide et de 56 17 parties 
d'acide carbonique. Cette quantité d'acide 
contient 26.5o d'oxigène , dont une moitié 
= i5 .25 doit exister dans les 63.83 parties 
d'oxide. D'après cela , cette portion d'oxide 
contient 5o.58 parties de métal ; mais 
5o.58 : i3 .25 : : 100 ; 26. fg5, Maintenant 
17.41 , ou la quantité d'oxigène combiné, 
avec 100 de métal dans le protoxide, multi­
plié par 1 1 / 2 = 2 6 . 1 1 5 . 

Nous ne pouvons certainement pas nous 
attendre à une plus grande coïncidence entre 
le calcul et l'expérience. Par conséquent le 
péroxide de cérium doit être composé de 

Métal. . . . . . 79 -2g 100.000 
Oxigene 20.71 26.115 
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ANNALES DE CHIMIE. 

3 i Mai i 8 i 5 . 

R E C H E R C H E S C H I M I Q U E S 

Sur les corps gras, et particulièrement 
sur leurs combinaisons avec les 
alcalis. 

T R O I S I È M E M É M O I R E 

De la saponification de la graisse de porc, 
et de sa composition ; 

PAR M. CHEVREUL. 

Présenté à l'Institut le 4 I8I4-

i . J'ai démontré que quand on saponi­
fiait la graisse de porc par la potasse , on 
obtenait premièrement i une niasse savon­
neuse formée de margarine, de graisse fluide, 

Tome XCIV. 8 
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d'huile volatile et d'un principe orangé ; 
deuxièmement, une eau-mère contenant du 
principe doux des huiles , de l'acétate et du 
sous - carbonate de potasse. Je me pro­
pose maintenant de rechercher, si ces corps 
sont des produits essentiels de la saponifi­
cat ion, et s'ils existent tout formés dans fa 
graisse. La solution de ces questions est 
faite pour intéresser, puisqu'elle conduit à 
la théorie de la saponification, et à la con­
naissance de la composition de la graisse, 
qui joue un rôle si important dans l'éco­
nomie animale, et qui jusqu'à ce jour n'a 
donné lieu à aucune recherche analytique. 

S - i e f -

L'acide acétique est-il un résultat essentiel 
de la saponification ? en est-il de même 
de l'acide carbonique ? 

i. Des expériences que je rapporterai 
dans un autre Mémoire , m'ayant prouvé 
qu'un alcool qui n'avait aucune action sur 
les réactifs colorés, pouvait contenir de l'a^ 
cide acétique, quoiqu'il eût été rectifié sur 
la magnésie et la baryte , et qu'il leur en 
eût cédé une quantité notable , je soupçon-
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nai que l'acide acétique obtenu du savon ( i ) 
pouvait provenir de la potasse à l'alcool, 
dont on s'était servi pour saponifier la graisse. 
Afin de savoir si ce soupçon était fondé, je 
saponifiai igo grammes de graisse de porc 
avec la potasse à la chaux ; je décomposai 
le savon par l'acide tartarique , et je dis­
tillai le liquide aqueux qui en provint. Le 
produit de la distillation neutralisé par la 
baryte donna un centigramme d'acétate sec. 
La même graisse saponifiée par la même 
quantité de potasse à l'alcool, donna o» i 5 
d'acétate. D'après ces expériences , je con­
clus que la plus grande partie de l'acide 
acétique retiré du savon, dans l'analyse dé­
crite précédemment, provenait de la potasse 
à l'alcool ( 2 ) ; quand à l'autre partie, si elle 
n'était pas un produit de la saponification, 
elle existait dans la graisse avant l'opération; 
et ce qui appuyé cette opinion, c'est que le 
savon de graisse du commerce donne plus 
d'acide acétique que celui qui a été préparé 

(1) Voy. le second Mémoire. 
(2) 11 y a des potasses à l'alcool qui ne contien­

nent pas d'acide acétique, soit que l'alcool avec l e ­
quel elles ont été préparées n'en contint pas ou que 
très-peu, soit que la chaleur à laquelle elles ont été 
exposées ait suffi pour le décomposer. 
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avec des matières purifiées, el je dois ajouter 
qu'il s'en développe, lorsque le savon de­
vient rance , par son exposition à l'air et à 
la lumière. 

3. Pour résoudre la seconde question, je 
pris une cloche de 3 centimètres de dia­
mètre, et de 5 décimètres de longueur; je 
lu renversai, et j'y mis du mercure chaud 
à 2 8 0 centigrades, jusqu'à ce qu'il restât un 
espace suffisant pour contenir exactement 
i 6 s 5 de graisse fondue. Quand cette sub­
stance eût été introduite dans la c loche, je 
fermai celle-ci avec un obturateur de verre , 
et je la renversai sur la cuve à mercure ; en­
suite je fis dissoudre 21 grammes de potasse 
à l'alcool dans 66 grammes d'eau ; je pris 
2 volumes égaux de cette solution, j'en fis 
passer un dans la cloche , et l'autre dans une 
seconde cloche , qui était remplie de mer­
cure. J'exposai la première devant la porte 
«d'un fourneau allumé, pendant 5o heures; 
j'agitai les matières de tems en tems , et 
j'observai qu'il se dégagea des bulles de gaz 
qui se rassemblèrent dans la partie supé­
rieure du vaisseau. Lorsque la saponification 
fut achevée , j'introduisis dans la cloche qui 
contenait la potasse une mesure d'acide mu­
riatique concentré qui était un peu plus que 
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suffisante pour neutraliser l'alcali ; il se, déga­
gea 5o centimètres cubes de gaz acide carbo­
nique. Ayant ainsi reconnu la quantité de cet 
acide contenue dans la potasse qui avait ser­
vie à la saponification ; je fis passer l'eau-
nière du savon dans une cloche plus grande 
que celle qui le contenait , parce que je 
craignais que celle-ci ne fût trop petite pour 
recevoir tout l'acide carbonique qui pouvait 
avoir été produit. Cela étant fait, je décom­
posai le savon par une mesure d'acide m u ­
riatique égale à celle qui avait été employée 
dans l'expérience précédente. La décompo^ 
sition fut très-longue à cause du peu do 
contact de l'acide avec le savon : enfin, quand 
elle fut achevée, on réunit ses produits à 
l'eau-mère, on sépara le gaz qui s'était dé­
gagé , et on l'analysa par la potasse. Il fut 
trouvé contenir 3i centimètres cubes de gaa 
acide carbonique, et 5.5^ centimètres d'unj 
gaz qui avait les propriétés de l'azote, car 
il était impropre à la combustion, non ïn-t 
iLimmable , et insoluble dans l'eau et la, 
potasse. Je crois qu'on peut conclure de. 
cette expérience, qu'il ne se produit pas, 
do quantité notable d'acide carbonique xhms, 
la saponification de la graisse de porc. 
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Le gaz oxigène est-il nécessaire à la 
saponification ? 

4 - Quoique cette question soit presque 
eomplettenjent résolue par l'expérience pré­
cédente , cependant je crois devoir en rap­
porter une seconde , qui a été faite avec 
beaucoup de soin, et qui complette ce que 
l'autre peut laisser à désirer sous le rapport 
qui nous occupe maintenant. Avec les pré­
cautions indiquées plus haut , je mis dans 
tme cloche de 5 décilitres de capacité, con­
tenant déjà du mercure , 5o grammes de 
graisse qui avait été tenue quelque tems en 
fusion, je renversai la cloche dans un bain 
de mercure. Je fis bouillir ensuite 25o gr. 
d'eau : quand il y en eut environ 100 gr. 
de vaporisés , je la laissai refroidir sur le 
mercure sans le contact de l'air; j'y fis dis­
soudre 5o grammes de potasse à l'alcool, 
et je fis passer la solution dans la cloche 
qui contenait la graisse. Les matières furent 
exposées entre deux fourneaux allumés pen­
dant trois jours. La graisse devint d'abord" 
opaque et gélatineuse ; elle ressemblait à de 
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l'huile d'olive congelée. La masse gélatineuse 
augmenta peu-à-peu, et en même tems per­
dit de son opacité. Pendant l'acte dé la com­
binaison , il ne se dégagea que quelques 
bulles de gaz. Quand l'opération parut ache­
vée, on abandonna les matières à elles-mêmes. 
Au bout de quinze jours, il s'était formé des 
cristaux étoiles dans la masse gélatineuse ; 
le nombre en augmenta peu-à-peu dans une 
proportion si grande que le savon semblait 
en être entièrement formé : ces cristaux 
étaient de la matière nacrée ( i ) . Après trois 
mois, on fit chauffer la masse savonneuse, et 
on en fit passer les deux tiers dans u n e 
cloche de 4 décilitres, pleine de mercure. O n 
décomposa ensuite les deux portions de sa­
von par l'acide muriatique, et on réunit les 
gaz qui en provinrent. Ces derniers privés 
de leur acide carbonique furent réduits 3 

3.8o centimètres cubes de gaz azote. 11 suifc 
de cette expérience, t°. que la saponifica­
tion a lieu sans le contact du gaz oxigène ^ 
2?. que la matière nacrée peut se séparer 

(1) J'ai observé qu'ils étaient redissous par le savon ^ 
lorsque la température de l'atmosphère augmentait^ 
et qu'ils reparaissaient lorsque la température s'abais­
sait. 
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spontanément du savon sans le concours 
d'autres corps que ceux qui ont servi à la 
saponification. La seule condition nécessaire 
pour que cette séparation ait l ieu, c'est qu'on 
ait employé assez d'eau pour rendre le savon 
gélatineux, et diminuer par là Iaffinité de 
la potasse pour la matière nacrée ; 5 ° , que 
le gaz azote qui se dégage, lorsque la potasse 
réagit sur la graisse , paraît accidentel, puis­
que dans la seconde expérience , où l'on 
avait pris plus de précaution que dans la 
première , pour expulser tout l'air des corps 
mis en contact , on a obtenu une quantité 
de gaz qui était bien loin d'être proportion* 
nelle à la quantité obtenue dans celle-ci. 

4 bis. De ce que j'ai dit qu'il y a eu un 
peu d'aic présent dans les opérations que 
je viens de décrire ( 5 et 4) > et que l'azote 
de cet air paraissait avoir été séparé de 
i'oxigène, on en pourrait peut-être conclure 
que ce principe est nécessaire pour que la 
saponification se fasse ; mais est-il vraisem­
blable qu'une si petito quantité aitquelque in-
fluenc'e? El les deux expériences ayant donné 
des savons également bien faits , ne &erait-il 
pas absurde de croire que deux quantités 
très-différentes d'oxigène eussent produit le 
même résultat? Je pense que I'oxigène qui a 
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été absorbé s'est porté sur une fraction de 
graisse. Lorsque je traiterai de la rancidité 
des corps gras, je donnerai plus de déve­
loppement à cette considération. 

S- m -

La graisse qui a été saponifiée, diffère-t-clle 
de celle^ qui ne l'a pas été ? 

5. Nous avons démontré qu'il ne se forme 
pas , ou que très-peu d'acide acétique et 
d'acide carbonique, lorsque la graisse s'unit 
à la potasse, et que le contact du gaz 0x1-7 
gène n'est pas nécessaire, pour que l'union 
ait lieu ; mais nous n'en sommes guères 
plus avancés sur la théorie de la saponifica­
tion : en effet, ces résultats sont absolument 
négatifs pour le fond de la question que 
nous nous sommes proposés de résoudre au 
commencement de ce Mémoire, puisqu'ils 
ne suffisent pas pour autoriser à conclure 
que les corps retirés du savon sont les prin­
cipes constituans de la graisse , ou qu'ils sont 
les produits d'une décomposition de cette 
substance opérée par la potasse. Nous avons 
pensé d'après cela , qu'un examen comparatif 
de la graisse saponifiée avec celle qui ne l'a 
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A R T I C L E I e r . 

Examen de la graisse de porc, 

6. Elle est blanche ; l'odeur en est très-
faible , lorsqu'elle est solide ; mais quand 
elle est en contact avec de l'eau qui bout, 
elle répand une odeur fade et très-désa­
gréable. 

7. Lorsqu'on l'a fondue dans une cloche 
alongée , à une chaleur de 5o° , et qu'on y a 
plongé un thermomètre, on observe que le 
mercure descend à a5.q5 centigrades , et 
qu'il y reste stationnaire pendant quelques 
instans. S i , lorsque la graisse est en grande 
partie solidifiée , on agite le thermomètre, 
le mercure remonte à 2 7 0 . 

8. La graisse n'est guère soluble dans l'al­
cool ; car 100 grammes de ce liquide, d'une 
densité de 0 . 8 1 6 , n'ont pu dissoudre que 
2 8 .8o de graisse à la température de l'ébul-
lition. 

g. La graisse n'a aucune action sur le 
tournesol, lorsqu'elle est pure et qu'elle pro­
vient d'un animal en parfaite santé : je m'en 
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suis assuré en plongeant des papiers de tour­
nesol dans la graisse fondue, et en mettant 
un peu d'extrait de tournesol dans une solu­
tion alcoolique de cette substance ; au bout 
d'un moi s , la couleur bleue qui était assez 
légère , n'était pas sensiblement changée. 

1 0 . 216.5 de graisse qui avaient été aussi 
bien privés d'eau qu'il est possible , par 
une fusion prolongée, furent saponifiés par 
i3 grammes de potasse à l'alcool, dissous 
dans 87 grammes d'eau. On fit l'opération 
dans une capsule de platine, à une tempé­
rature de ,60 à 70 0 , et on prit toutes les 
précautions nécessaires pour ne rien perdre. 
Après une digestion de 48 heures, on obtint 
un savon d'un beau blanc ; on le délaya 
dans l'eau, et on le décomposa par l'acide 
muriatique dans la capsule même où il avait 
été formé. Quand la graisse se fut figée , on 
décanta la partie aqueuse qui contenait le 
principe doux et beaucoup de muriate de 
potasse ; on lava ensuite la graisse saponifiée, 
en la tenant quelque tems fondue dans l'eau 
distillée. Cette graisse , bien sèche, ne pesait 
plus que 20 g.55. Les 2ig.5 de graisse avaient 
donc perdu par la saponification oB.g5 de 
matière soluble dans l'eau. 1 0 0 grammes de 
graisse auraient donc perdu 4e-42- La graisse 
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(1) En supposant toutefois que la masse des m a ­
tières ne soit pas trop considérable, pour qu'on ne 
puisse facilement mettre toutes les parties <le la graisse 
en contact avec l'alcali. 

( 2 ) J'appele sur-savon celui que contient un excès 
de substance grasse. 

(?>) Tel est celui qu'on forme avec 100 parties de 

graisse, et Go parties de potasse dissoutes dans 100 part, 

d'eau. 

demande plusieurs heures pour être sapo­
nifiée, quand même la température est éle­
vée : cela seul semble prouver qu'elle ne 
s'unit pas à la potasse dans l'état où nous la 
connaissons. On observe aussi que quand il 
y a une très-grande quantité d'eau, la sapo­
nification estphis difficile que quand il n'y a 
que celle qui est nécessaire ( i ) . Cet effet est 
dù à l'action de l'eau sur la potasse; et c'est 
par une suite de cette action que l'eau dé­
compose les savons en sur-savon ( 2 ) . Cette dé­
composition explique pourquoi Iq savon qui 
est fait avec peu d'eau ( 5 ) est beaucoup plus 
solide que celui qui est fait avec une plus 
grande quantité ; car l'excès d'eau que retient 
ce dernier, exerce sur la potasse une action 
opposée à celle du corps gras ; par là l'eau 
tend à mettre à nu une portion d'alcali. 
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Examen de la graisse de porc saponifiée* 

11. Elle avait une très-légère couleur 
citrine, une odeur et une saveur rances. 
Le contact de l'air n'avait pas développé ces 
propriétés, car on les observe dans la graisse 
qui provient du savon fait dans le vide. La 
graisse saponifiée était demi-transparente et 
formée de petites aiguilles. 

12. A 5o° elle était parfaitement l im­
pide ; un thermomètre qu'on y plongea 
descendit jusqu'à 40 et même 3g°; par l'a­
gitation, il remonta à 40.5, où il resta sta-
tionnaire; la graisse se figea. On voit d'après 
cela, que la diifércnce de fusibilité qui existe 
entre la graisse ordiuaire et celle qui a été 
saponifiée, est de i 3 ° environ. 

13. La graisse qui a été saponifiée une 
fois a subi tout le changement qu'elle est 
susceptible d'éprouver de la part de l'alcali. 
C'est ce dont on peut s'assurer en combi­
nant plusieurs fois de suite à de la potasse 
de la graisse saponifiée. 

14. La graisse saponifiée est extrêmement 
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soluble dans l'alcool ; car roo parties de ce 
dernier en ont dissout 2 0 0 parties de la 
seconde, et cela à une température de 5o 

à 6o° ; je crois que l'alcool bouillant peut en 
dissoudre en toutes proportions. 

15. La graisse saponifiée rougit le tour­
nesol avec la plus grande force, et cela 
explique la facilité avec laquelle elle se com­
bine à la potasse : en effet, si l'on met les 
matières en contact, à la température de 19°; 
par exemple , elles s'unissent, et le thermo­
mètre monte à 2 i ° . 

16. On voit par ce qui précède que la 
graisse saponifiée diffère de la graisse natu­
relle , par une odeur et une saveur rances, 
par moins de fusibilité , et par une affinité 
beaucoup plus grande pour l'alcool et les 
bases salifiables. La graisse saponifiée est 
certainement formée de margarine et de 
graisse fluide ; car la graisse reçoit d'une 
seule saponification toute la modification que 
la potasse peut lui faire éprouver; en second 
l ieu , la séparation de la matière nacrée du 
savon formé sans le contact de l'air, qui est 
déterminée par la seule force de cohésion, 
appuie ce que nous avançons -} et enfin ce 
qui le prouve, c'est que . i ° . si l'on prend 
deux portions égales de savon, et si l'on 
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décompose l'une à l'état solide par l'acide 
tartarique, et que l'on ne décompose l'autre 
par le même acide , qu'après l'avoir délayée 
dans Tenu, et avoir acquis par la matière 
nacrée qui s'en est séparée, la conviction de 
l'existence de la margarine , on trouvera les 
graisses des deux portions de savon absolu­
ment semblables ; 2 0 . si , après avoir dissous 
la graisse saponifiée dans son poids d'alcool 
bouillant, on fait macérer à plusieurs reprises 
dans l'alcool froid, la masse qui est devenue 
concrète par le refroidissement, on obtient 
un premier lavage jaune qui laisse déposer , 
quand on le mêle à l'eau, une graisse qui se 
fond à 2 5 ° , un second qui contient une 
graisse un peu moins colorée, fusible à 2 7 0 ; 
enfin , un troisième qui en contient une 
fusible à 3 2 ° : il reste une substance blanche, 
fusible à 51.5° , qui ressemble beaucoup par 
son aspect nacré à la margarine. Les trois 
premières graisses sont des combinaisons de 
graisse fluide avec un peu de margarine ; la 
substance blanche est une combinaison de 
margarine avec un peu de graisse fluide. Je 
n'ai pas fait d'essais ultérieures pour savoir 

, s'il serait possible d'obtenir l'une et l'autre 
matière à l'état dïsolcment. 

17. Le peu de rapport qu'il y a entre la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i 2 8 A N N A L E S 

graisse saponifiée et la graisse naturelle , 
semble indiquer que celle-ci éprouve une 
altération par le contact de la potasse : au­
trement , il faudrait admettre que la graisse 
est formée de margarine, de graisse fluide, 
d'un principe colorant, d'un principe odo­
rant , et enfin de principe doux ; que l'union 
de ces corps est tel le, que ce dernier, qui 
est irès-soluble dans l'eau, ne peut être sé­
paré de la graisse par ce liquide bouillant, 
à cause de l'affinité que les premiers exer­
cent dessus. A la vérité , ce fait quoiqu'é-
tonnant, ne serait pas Sans exemple ; mais 
ce qu'on ne pourrait concevoir, ce serait 
qu'une très-petite quantité de principe doux 
neutralisât la margarine , la graisse fluide, 
et le principe odorant, de manière à rendre 
celui-ci inodore, et celles-là insensibles au 
tournesol , de manière à être un obstacle 
très-grand à la solubilité de ces corps dans 
l'alcool, et à la grande tendance qu'ils ont 
à se combiner aux bases salifiables. Or, touie 
substance douée d'une affinité énergique, en 
fait supposer une autre douée d'une affinité 
•égale et antagoniste ; et comme nous avons 
vu que la margarine et la graisse fluide 
possèdent l'affinité caractéristique des acides, 
il faudrait nécessairement , si ces corps 
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existaient dans ïa graisse, que le principe 
doux fût doué de l'alcalinité au plus haut 
degré : ce qui est bien loin d'exister, puisqu* 
ce principe paraît plutôt susceptible de s'unir 
aux bases salifiables qu'aux acides.Quoi qu'il 
eii soit de la solidité de ces raisonne mens , 
je fis tous mes efforts pour les vérifier par 
l'expérience; car sans e l le , il est difficile 
d'affirmer, ou de nier absolument un résultat 
quelconque. 

S- i v . 

La graisse est-elle un principe immédiat 
simple ? 

1 8 . Je pris S5 grammes de graisse de 
porc parfaitement pure; je les mis dans un 
raatras avec 7 décilitres d'alcool ; je fis bouil­
lir, et ensuite je laissai refroidir la liqueur j 
alors, il se sépara de la solution de petites 
aiguilles blanches légères, et la graisse qui 
n'avait pas été dissoute, se figea eu une seule 
masse : au bout de 24 heures, je versai S U F 

un filtre la l iqueur, et les aiguilles légères 
qu'elle tenait en suspension. Je répétai cette 
opération avec de nouvel alcool , jusqu'à c*t 
que la totalité de la graisse eût été dissout*. 
11 fallut faire quatorze lavages. 

Tome XCFl. a 
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ig . Lavages alcooliques refroidis etfiltrés. 
Chacun deux fut concentré par la distilla­
tion aux sept huitièmes de son volume j 
l'alcool qui passa dans le récipient ne se 
troublait pas, quand on le mêlait avec l'eau, 
et n'avait pas sensiblement d'odeur étran­
gère à celle qui lui est propre. Le résidu de 
la distillation contenait de l'alcool, et une 
substance huileuse liquide qui ressemblait à 
de l'huile d'olive incolore. On réunit les ré­
sidus des quatorze lavages , et on sépara 
l'alcool de la substance grasse par la décan­
tation. 

(a). Cet alcool fut concentré, puis mclé 
à l'eau • une graisse légèrement colorée en 
jaune, qui était rance, et qui rougissait le 
tournesol fut séparée ; elle ne pesait que 
os .4: j'ignore si elle était toute formée dans 
la graisse, ou si elle provenait d'une altéra­
tion que celte substance avait éprouvée pen­
dant le cours de l'analyse. 

(b). La liqueur d'où la graisse avait été 
séparée était légèrement trouble, quoiqu'elle 
eût été filtrée plusieurs fois ; elle fut con­
centrée ; elle avait une odeur et une saveur 
nauséabonde que je ne puis comparer qu'à 
celle de la bile. Quand elle fut réduite, on 
la filtra, et on sépara l'alôme de graisse qui 
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là rendait troublé. O n la fit évaporer en 
consistance de sirop , et on la priva ainsi de 
son odeur et de sa saveur nauséabondes ; d'où 
il suit qu'un principe volatil était la cause 
de ces propriétés. Ce principe existerait-il 
dans la bile ? Le résidu de l'évaporation nô 
pesait que os o5 ; il était coloré en jaune t 

il n'était ni acide ni alcalin ; sa saveur était 
piquante et salée , il était soluble dans l'eau 
et l'alcool. Il ne contenait pas un atome de 
principe doux. Il laissa une cendre formée 
de muriate et dé carbonate de soude et 
d'atome de carbonate de chaux et d'oxidi 
de fer. Le carbonate de soude provenait, je 
crois, dé l'actate de cette base. 

20. Graisse qui s'était déposée des la­
vages alcooliques par le refroidissement. Un. 
thermomètre plongé dans celle qui s'était 
déposée des treize premiers lavages, et quj 
avait été exposée à une chaleur de 5o°, resta 
stationnaire à 3 2 ° ; la graisse Commença alors 
à Sé figer; par l'agitation, il monta à 3 4 ° * 
Un thermomètre plongé dans la graisse du 
dernier lavage s'arrêta à 3 4 ° , et par l'agita* 
tion monta à 35" . 

3 1 . Si dans le cours de ces expériences, 
la graisse n'a pas éprouvé d'altération, il est 
évident qu'elle doit être principalement for-
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mée d'une substance huileuse, Jluide à la 
température ordinaire, et d'une substance 
grasse moins fusible. Dans l'introduction de 
mon analyse des feuilles du pastel, j'ai dit^ 
que. les dissolvons qui exercent leur action 
iur des principes immédiats végétaux qui 
sont en combinaison, n'opéraient presque 
jamais de séparation exacte 3 quand il n'y 
avait pas une grande différence de gçhésion 
çntre les principes > ce passage est applir 
cable à l'analyse animale, et à celle de la 
graisse en particulier, car Ips deux subi 
stances qu'on en avait extraites étaient des, 
combinaisons des mênies principes unis en 
des proportions différentes, et non des prin-> 
cipes immédiats purs, Les faits suivans le 
démontrent: i°. la .substance huileuse fluide, 
abandonnée plusieurs jours à elle-même » 
à une température de i 5 ° environ, laissa 
déposer une matière solide. Elle fut filtrée: 
elle laissa sur le papier p s . 5 d'une matière 
fluide à i 8 ° . La partie qui filtra, pesait 
elle était limpide comme de l'eau, à 
molle k 10 , et solide à 9 0 . Abandonnée 
plusieurs mois à elle-même , à la tempérai 
ture moyenne, elle déposa encore un peu 
de matière solide ; après qu'elle eut été sé­
parée de cette dernière, elle me parut 5e 
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figer à 170. J e c r o i s q u e d a n s c e t é t a t , elle 
ne r e t e n a i t q u e très-peu" d e ht s u b s t a n c e ; 

grasse p e u f u s i b l e ; 2 0 . les g r a i s s e s q u i s ' é ­

taient d é p o s é e s d e l ' a l c o o l b o u i l l a n t , e t d o n c 

j'ai p a r l é n°. 2 1 , f u r e n t r é u n i e s ê t traitées» 

par l ' a l c o o l , de la m ê m e m a n i è r e que la 

graisse n a t u r e l l e ( 1 8 ) . U n t h e r m o m è t r e p l o n g é 

dans la g r a i s s e q u i a v a i t s u b i c e t r a i t e m e n t , 

et q u i ava i t é t é f o n d u e , s 'arrêta à 55°, efc 

s'éleva à 5^° p a r l ' a g i t a t i o n . Les l a v a g e s a l ­

c o o l i q u e s r e f r o i d i s e t f i l trés r p u i s d i s t i l l é s , 

d o n n è r e n t d e la substance huileuse fluide y 

niais i n c o m p a r a b l e m e n t m o i n s q u e c e u x d e 

la p r e m i è r e o p é r a t i o n . L a g r a i s s e , t r a i t é e u n © 

t r o i s i è m e f o i s p a r l ' a l c o o l , c é d a e n c o r e 11« 

peu d e s u b s t a n c e h u i l e u s e , et p e r d i t d e s » 

f u s i b i l i t é ; c a r le t h e r m o m è t r e qu'on y p l o n ­

g e a i t , a p r è s l 'avo ir fait f o n d r e à ^5°, s 'ar ­

rêtait à 36° ^ e t r e m o n t a i t à 38* par l 'ag i ­

tat ion. 

2 2 . Si je d é n ï a n t r e m a i n t e n a n t q u e l e s 

d e u x s u b s t a n c e s q u e je v i e n s d e r e c o n n a î t r e ^ 

p o s s è d e n t c h a c u n e e n p a r t i c u l i e r d e s p r o ­

p r i é t é s d i f f é r e n t e s q u i n e p e r m e t t e n t p a s ùé 

les- c o n f o n d r e e n s e m b l e , e t s i j e fa is vôitf 

q u e l a g r a i s s e n a t u r e l l e p o s s è d e la c o l l e c ­

t i on d e Ceâ p r o p r i é t é s , i l trie S e m b l e q u e 

j'aurai p r o u v é q u e la g r a i s s e n e d o i t p a s 
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être regardée, comme un principe immédiat 
pur „ mais comme une combinaison de plu­
sieurs de ces principes qu'il est possible de 
séparer sans altération : c'est ce que je vais 
essayer de démontrer. 

25. Les substances extraites de la graisse 
sont incoloreá et peu odorantes ; l'une se 
fond de f à 8 ° , l'autre à 38° :- on observe­
rait certainement une plus grande différence 
entre ces deux termes , si on les avait ob­
tenues dans le dernier état de pureté. Lors­
que la substance moins fusible se fige, sa 
surface devient très-inégale ; les élévations 
qui s'y forment sont considérables par rap-. 
port à la masse de la matière. La fusibilité 
de la graisse naturelle est intermédiaire entre 
celle de ses principes. 

24. 100 d'alcool à 0.816 bouillant, ont 
dissous 5̂ .2 de substance huüeuse , et seule­
ment is.8 de substance grasse. La première 
solution déposa de l'huile par le refroidisse­
ment; la seconde de petites aiguilles soyeuses: 
aucune des dissolutions n'avait d'action sur 
la teinture de tournesol. On voit donc qu'il 
y a la plus grande analogie entre la graisse 
naturelle et ses principes ; et y qu'en consé" 
quençe x ces principes diffèrent; autant de 
la margarine et 4e la graisse fluide f que fa 
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graisse naturelle diffère de celle qui a été: 

saponifiée. 
a5. On saponifia d'une part las.fî de s u b ­

stance grasse; et d'une autre part, là même' 
quantité de substance huileuse, par 7*.5 de 
potasse à l'alcool dissous dans 5o grammes 
d'eau : la première substance se saponifia 
moins promptement que la seconde. Les 
eaux-mères des deux savons furent distillées 
dvec l'acide tartarique. On ne trouva pas 
d'acide acétique d'ans lès produits de la dis­
tillation : les résidus contenaient du prin­
cipe doux. Celui qui provenait du savon de 
substance huileuse en contenait, à l'a simple-
vue , quatre à cinq fois autant que celui qui 
provenait de l'autre savou. 

26. Les d'eux savons séparés de leur eau-
mère, furent délayés séparément, bien e n ­
tendu , dans 4 litres d'eau. Le premier laissa: 
déposer beaucoup de matière nacrée ; le 
second fut dissous en totalité : tous les deux-
furent abandonnés dans un lieu où la t em­
pérature varia de 6° à zéro ; le second ne 
déposa que des atomes de matière nacrée : 
après un mois , on filtra. Le savon de sub­
stance grasse laissa sur le filtre 5 g .85 de 
matière nacrée ; l'autre savon n'en laissa 
qu'une quantité inapreciable'. Lés 1 liqueurs 
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filtrées furent de nouveau mises dans no 
lieu frais, la première se troubla beaucoup, 
et l'autre conserva sa transparence, même 
après an mois. On filtra celle-là, et ensuite 
on concentra chacune d'elles aux quatre cin­
quième de leur volume , et on les aban­
donna de nouveau à elles-mêmes ; elles se 
troublèrent -} elles furent filtrées , concen­
trées, puis refroidies, et au bout de vingt-
quatre heures , étendus de deux litres d'eau* 
elles ne se troublèrent presque plus par le 
repos; on répéta encore ces opérations, afin 
de s'assurer qu'elles ne pouvaient plus don­
ner de matières nacrées. On trouva que le 
savon de substance grasse avait laissé sur le 
filtre is.65 de matière nacrée ; ce qui, joint 
à la première quantité, donne 7 g . 5 o , tandis 
que le savon de substance huileuse n'en avait 
donné que 2 g . g . 

2 7 . Les deux savons ne donnant plus de 
matière nacrée , furent décomposés par l'a­
cide tartarique. Le savon de substance grasse 
donna 5 S .55 de matière huileuse , et Je savon 
de substance huileuse en donna g s .5 en­
viron. Les deux matières huileuses avaient 
sensiblement les mêmes propriétés , si ce 
n'est que la seconde avait une couleur jaune 
un peu pluj> prononcée que la première. 
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Elles étaient parfaitement fluides à io° ; à 
6° elles étaient opaques, mais encore fluides; 
à 5° elles avaient perdu sensiblement dfl 
leur fluidité; à 3° elles étaient mol les , eï 
à zéro tout-à-fait solides. Les liqueurs aqueu­
ses, provenant des savons décomposés, con­
tenaient du principe odorant, et du principe 
colorant jaune amer. 

28. 8 g .6o d'huile provenant du savon dfl 
substance huileuse ( i 5 ) furent mis avec i§.6 
de potasse à l'alcool dissous dans l'eau. La 
combinaison eut lieu au moment du contact. 
Je fis chauffer : la liqueur devint parfaite­
ment claire; mais ayant ajouté de l'eau , 
elle se troubla , et pour la faire redevenir, 
transparente , on fut obligé d'y ajouter o«.3 
de potasse. La solution'fut étendue de 5 litres 
d'eau ; elle déposa pendant quinze jours 
o s .o# de matière nacrée ; elle fut décantée 
de dessus celte matière et abandonnée à.ellf-> 
même ; elle se troubla beaucoup 5 elle dé-» 
posa une matière brillante , un peu nacrée, 
qui ayant été décomposée par l'acide mu-t 
riatique, donna une huile incolore , fluide 
à ï 3 9 , et retint en suspension un sur-savon 
formé d'une huile fluide à 8°. La liqueur 
séparée par le filtre , ' d e ces deux matières, 
était alcaline ; elle se troubla par l'acide 
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muriatique, et donna des gouttelettes d'une 
huile jaune, fluide à zéro, et une matière 
floconneuse de nature huileuse. Les 3=.55 
d'huile provenant du savon de substance 
grasse ( 2 7 ) , saponifiés comme la précé­
dente , se comportèrent à très-peu près de 
la môme manière. Il fallut 0^.7 de potasse 
pour les dissoudre complettement : on ob­
tint de ce savon, i ° . o g . o 4 de matière nacrée; 
2 0 . une seconde matière nacrée , pesant 
o g . i 5 : elle était formée d'une huile inco­
lore fluide à 1 2 ° ; un sur-savon gélatineux 
formé d'une huile fluide à 7° ; une liqueur 
alcaline semblable à celle dont nous avons 
parlé il n'y a qu'un instant. 

2 8 bis. De ce qui précède sur la saponi­
fication des deux principes de la graisse, il 
est évident qu'ils ont donné les mêmes pro­
duits que le savon de graisse elle-même ; 
qu'en conséquence, on ne peut supposer 
qu'ils aient été altérés par l'acte des pro­
cédés employés pour les séparer l'un de 
l'autre. 

3 g . De ces expériences il suit que la sub­
stance grasse donne beaucoup plus de mar­
garine que la substance fluide , et que celle-ci 
donne plus de graisse fluide et de principe 
doux que la première. J'ai parlé plus haut (x i ) 
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de la difficulté qu'on éprouvait à isoler 
complettement au moyen de l'alcool les deux 
principes immédiats de la graisse. D'après 
cela, ne peut-on pas penser que si ces prin­
cipes avaient été obtenus à l'état de pureté, 
ils se fussent convertis par la saponifica­
t ion, la substance grasse en margarine, et 
peut-être en principe doux , la substance 
huileuse en graisse fluide, en principe doux, 
en principe odorant et en matière jaune 
amère ? J'avais d'abord embrassé cette opi­
nion ; mais j'avoue qu'elle m'a paru perdre 
de sa probabilité , lorsque j'ai considéré que 
la quantité de graisse fluide obtenue de la 
suhstance grasse, et la quantité de marga­
rine obtenue de la substance huileuse, étaient 
dans une proportion assez considérable ; en 
second l i eu , que la margarine et la graisse 
fluide pouvaient être des principes dont les 
élémens fussent dans une proportion telle 
avec ceux des graisses animales, qu'ils pus­
sent être produits par des corps très-diffe-
rens, comme l'ammoniaque, par exemple , 
qui est le résultat de la décomposition de 
matières très-différentes. On ne pourra lever 
les doutes que j'émets y qu'eu faisant l'ana­
lyse d'un grand nombre de graisses % et en 
recherchant sur-tout dans celles qui sont le 
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plus éloignées l'une de l'autre par leur fusi­
bilité , le type de la substance grasse et de 
la substance huileuse. Il sera également cu­
rieux de rechercher si d'autres réactifs que 
les alcalis peuvent déterminer les mêmes ré­
sultats , et si ces résultats peuvent provenir 
d'autres matières que des corps gras. 

s v . 

Considérations Sur la saponification. 

5o. Essayons de donner une idée de la 
saponification de la graisse de porc , sans 
prétendre en établir une théorie complète ; 
car pour le faire avec succès , il faudrait 
connaître la proportion des principes immé­
diats- de la graisse, et cette connaissance 
suppose nécessairement la possibilité de les 
isoler sans perle , et aussi complètement 
qu'on le ferait t â'ils étaient de nature inor-^ 
ganique ; en second l ien, il faudrait avoir 
déterminé la proportion de l'hydrogène , du 
carbone et de foxigène qui les constituent,' 
enfin, les mêmes déterminations' devraient 
avoir été faites sur la graisse saponifiée, et 
sur chacun dés produits de la saponification 
en particulier. O r , si dans l'état actuel des 
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(1) On ne pourra savoir s'il se produit de l'eau 
dans la saponification, que quand on aura déterminé 
la proportion des élémens de la graisse naturelle , et 
celle des élémens du principe doux et de la graissa 
saponifiée, 

(2) A moins que l'on n'admette la décompositions de 
l'eau , ce qui est hors de toute probabilité , ou que 
l'on ne reconnaisse dans la suite la fixation de ce liquid* 
<}an$ le priqcjpç «Joui. 

connaissances, il y a plusieurs données qu'on 
peut remplir, il y en a d'autres qui ne pour­
ront l'être que quand l'art d'analyser les 
principes immédiats organiques sera plus 
avancé. On ne devra donc pas s'étonner , 
si ce que je vais dire de la saponification 
laisse beaucoup à désirer. 

3 i . Les principes immédiats qui consti­
pent la graisse ne paraissent pas susi ep-
libles de s'unir directement à la potasse. 
Tour que cette union ait lieu , il est néces­
saire qu'ils éprouvent un changement dans 
la proportion de leurs élémens : or, ce chan­
gement donne naissance à trois corps au 
moins : la margarine, la graisse fluide et le 
principe doux ( i ) ; et ce qu'il faut remar­
quer, c'est qu'il a lieu sans qu'il y ait ab­
sorption (a) d'aucun corps étranger à la 
graisse, et sans qu'il y ait aucune portion de 
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ses élémens qui s'en sépare > de sorte que 
ces élémens se retrouvent en entier dans les 
produits de la saponification combinés dans 
un ordre différent de celui où ils le sont 
dans la graisse. Un pareil résultat doit faire 
penser que s'il existe des corps gras, dont 
les élémens soient dans une proportion telle 
qu'ils ne puissent entrer en totalité dans des 
composés nouveaux, ou que le plus grand 
nombre de ces composés n'ait pas beaucoup 
d'affinité pour l'alcali, ils doivent être plus 
difficiles à saponifier que ceux qui sont dans 

le même cas que la graisse. 
3a. Puisque le changement de proportion 

d'élémens que subissent les principes immé­
diats de la graisse est déterminé par l'action 
de l'alcali, et se fait sous son influence r il 
est évident que tous les principes de nou­
velle formation, ou le plus grand nombre 
d'entre eux , doivent avoir beaucoup d'affi­
nité pour les bases salifiables. Or, c'est ce 
qui distingue sur-tout la margarine, la graisse 
fluide, et même le principe doux ( i ) , des 

( i ) Car Scheèle dit : « Ce principe ( le principe 
K doux ) se mêle avec l'alcool de potasse ou esprit-de-
« vin tartarisé, c e que ne fait p a s le sirop de sucre , 
« ni le miel ; mais i l attire à l u i l'alcali de l'esprit— 
« de-vin , et se precipita avec lu i en forme gelati-

« neuse. » (Traduction f r a n ç a i s e , tom. II , pag. tga.) 
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principes immédiats de la graisse non sapo­
nifiée. Comme l'idée que nous avons de l'a­
cidité , est inséparable d'une grande alunite 
pour les alcalis , il s'ensuit que des corps 
dont la formation aura été déterminée par 
l'action de ces agens, devront posséder plu­
sieurs caractères des acides. Dès- lors la 
grande affinité de la margarine et de la graisse 
fluide pour les bases salifiables , la propriété 
qu'elles ont de rougir le tournesol, de dé­
composer les carbonates alcalins pour s'unir 
à leur base, n'ont plus rien de surprenant 
ni d'extraordinaire, et conduisent naturel­
lement à ce résultat, que si l'on fait dé­
pendre l'acidité d'une grande tendance à 
neutraliser les propriétés alcalines , des corps 
opposés de nature aux acides oxigénés , 
pourront la posséder aussi bien que ces der­
niers. Cette idée sur laquelle j'ai appuvé 
dans mon premier mémoire, a reçu une nou­
velle confirmation, par la découverte de 
plusieurs composés d'iode et de combus­
tibles qui sont acides sans contenir d'oxi-
gène. 

33. La conversion de la graisse en plu­
sieurs substances très-différentes de celles 
qui la constituent, s'opérant par l'influence 
de l'alcali sans qu'il y ail aucune portion 
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d'un, des élémens d'isolée , peut contribuer1 

à faire concevoir plusieurs phénomènes.Car, 
il est vraisemblable que les élémens d'un 
grand nombre de principes immédiats, sont, 
ainsi que la substance delà graisse, dans des 
rapports tels qu'ils peuvent passer en tota­
lité dans de nouveaux composés , lorsque 
certaines causes viennent à en rompre l'é­
quilibre actuel pour en établir un nouveau. 
Par exemple, les êtres animés ne s'assimi­
lent-ils pas la plupart de leurs alimens en 
faisant éprouver à ces madères un change­
ment d'équilibre analogue à celui dont nous 
venons de parler ] D'après les nombreux 
rapports de composition qui existent entre 
les principes immédiats , on concevrait com­
ment des principes , très-différens d'ailleur» 
par leurs propriétés , se changeraient cons­
tamment en fibrine, en albumine, etc. Quant 
aux causes qui déterminent ce changement, 
je suis loin de vouloir les rapprocher du 
mode d'action de l'alcali dans la saponifi­
cation de la graisse ; je n'établis de rapport 
que dans le résultat, sans m'élever à lu-
recherche des causes. 
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D É M O N S T R A T I O N 

De la relation découverte par 
Mariotte, entre les volumes des 
gaz et les pressions qu'ils suppor­
tent à une même température ; 

P A R M . AMPÈRE. 

Lu à l'Institut, le 24 janvier i8i4-

L'ensemble des phénomènes que présen­
tent les corps, conduit bientôt le physicien 
qui en recherche les causes, à cette con­
séquence aujourd'hui généralement admise, 
que les particules dont ils sont composés, 
de quelque nature qu'elles soient, ne sont 
nulle part en contact, et que les dislances 
et les positions respectives de ces particules 
ne peuvent par conséquent être déterminées 
que par l'équilibre des forces auxquelles elles 
sont soumises. 

Dans l'état actuel de nos connaissances , 
et en faisant abstraction des forces qui pro-

Tome &CIV. 1 0 
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duisent les phénomènes de l'électricité et de 
l'aimant, et qui sont encore trop peu con­
nues pour qu'on en puisse lier par des lois 
générales, les effets à ceux des autres forces 
de la nature , la distance et la position res­
pective des particules des corps sont déter­
minées par trois espèces de forces : la pres­
sion qu'ils supportent, la répulsion entre 
leurs particules , produite par le calorique , 
et les forces attractives et répulsives propres 
à chacune de ces particules, qui dépendent 
de leur nature et impriment des qualités 
diverses aux corps d'espèces différentes. 

L'attraction qui préside aux mouvemens 
des corps célestes appartient à cette troi­
sième espèce de forces, soit que toutes celles 
qui s'y rapportent, et qui produisent les 
phénomènes de la cohés ion , de la réfrac­
tion , de l'ascension des liquides dans les 
tubes capillaires, de la polarisation de la 
lumière t et 4e l'affinité chimique, n'en soient 
que de simples modifications , comme l'ont 
pensé plusieurs physiciens célèbres,? soit que 
les particules des différentes substances ma­
térielles soient douées de forcés différentes 
dont l'expression analytique contienne tou­
jours un terme, en raison directe des masses, 
qui ne diminue , à mesure que la distance 
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augmente, qu'en raison inverse du carré de 
celte distance ; tandis que les autres ternies 
de la même expression, dont la valeur est 
d'abord beaucoup plus grande, décroissent 
avec une telle rapidité qu'ils deviennent sen­
siblement nuls à toute distance mesurable , 
et sur-tout à celle où s'attirent les planètes. 

Dans l'une et l'autre hypothèse, les forces 
propres aux particules de la matière dépen­
dent, pour les très-petites distances, et de 
ces distances elles-mêmes , et de la nature 
particulière de chaque corps ; les fonc­
tions qui les représentent, et qui peuvent 
être très-différentes dans les différentes es­
pèces de matière, nous sont absolument in* 
connues .* les explications qu'on a tenté de 
donner des effets de ces forces, n'ont eu 
aucune basé solide , jusqu'à ce qu'on ait dé­
montré que ces effets sont indépendans de 
la forme des fonctions, par lesquelles les 
forces sont représentées, pourvu qu'elles dé­
croissent assez rapidement pour devenir 
sensiblement nulles à toute distance finie. 
Mais depuis que cette propriété des attrac­
tions et des répulsions moléculaires a été 
reconnue pour une de ces lois générales cîe 
la nature, dont la découverte ramène à un 
seule principe, une foule de faits jusqu'alors 
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isolés , et que les heureuses applications 
qu'on en a faites à des phénomènes longtems 
inexplicables, en ont mis la certitude hors 
de toute atteinte : on a possède un nouveau 
moyen d'appliquer le calcul aux sciences 
physiques, et on a pu concevoir l'espérance 
d'y soumettre un jour tous les phénomènes 
de la nature. 

J'ai assayé de faire quelques nouvelles ap­
plications d'un principe si fécond en consé­
quences. Celle que je vais exposer à pour 
objet de démontrer que la relation décou­
verte par Mariotte entre les volumes des gaz 
et les pzessions qu'ils supportent à une tem­
pérature constante , est une suite nécessaire 
de ce principe ; mais je dois d'abord entrer 
dans quelques détails , relativement à ce que 
les données de l'expérience, et les consé­
quences qui s'en déduisent immédiatement, 
nous apprennent sur la nature des forces 
auxquelles sont boumises les particules des 

g a Z ' 

Tant que les corps restent dans l'état 
solide, la distance et la position respective 
d e leurs particules, déterminées sans doute 
par les forces attractives el répulsives propres 
à ces particules, ne dépendent que très-peu 
de la pression qu'ils supportent, et de l'ac-
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lion du calorique dont ils sont pénétrés; 
puisque ces dernières forces , lorsqu'elles va­
rient , n'apportent que de légers changcmens 
dans leur volume. On voit néanmoins par 
les altérations qu'éprouve ce volume, lors­
qu'on fait varier la température , que la ré-
pulsion produite par le calorique concourt 
avec les forces propres aux particules pour 
produire l'équilibre qui en détermine les 
distances respectives. 

L'action du calorique et celle de la pres­
sion deviennent tout autrement importantes, 
quand les corps passent à l'état de liquides 
ou de gaz : sans la première, ils resteraient 
solides ; sans la seconde, leurs particules une 
fois désunies par le calorique, s'éeartant rapi­
dement les unes des autres, sans que rien 
pût limiter leur expansion , iie pourraient 
plus exister que dans un quatrième état aussi 
fugitif que les trois autres sont permanens , 
quand les causes qui les ont produits per­
sistent , celui dans lequel la' nature nous 
offre le calorique rayonnant et la lumière. 

Mais dans l'état liquide , les distances 
des particules étant sensiblement les mêmes 
que dans l'état solide , les forces qui leur 
sontpropres continuent d'agir ^ quoiqu'avec 
moins d'énergie, et l'équilibre s'établit entre 
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ces forces, celle du calorique el la pres­
sion. 

Dans l'état de gaz au contraire , M. le 
comte Laplace a fait voir que la distance 
à laquelle se trouvent les particules esi plus 
grande que celle où leurs forces propres 
cessent d'avoir une action appréciable. L/é-
quilibre qui détermine cette distance n'a 
donc plus lieu sensiblement qu'entre deux 
forces: la pression et la répulsion produite 
par le calorique. On voit eu effet que cet 
équdibrç subsiste, et que la distance reste 
précisément la m ê m e , lorsqu'au lieu de s'é­
tablir entre des particuler» de même nature, 
équ i l ibre s'établit entre des particules hété­
rogène^ que leurs forces propres tendent à 
mur avec une très-grande énergie. Pour 
mettre dans tout son jour l'expérience qui 
démontre que ces forces, n'ont aucune in­
fluence sur la distance respective des par­
ticules des gaz , on peut concevoir qu'on 
mêle , S 0 U 4 une même pression, et à la 
même température, un même gaz , de l'oxi-
gène par exemple , avec des gaz dont les 
particules ont pour les siennes des attrac­
tions moléculaires très-différentes , tels que 
l'hydrogène ? l'azote , le chlore , eb celles 
des combinaisons gazeuses des corps corn-
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ïmstibles avec l'hydrogène ou l'oxigène qui 
ne se combinent pas spontanément avec 
ce dernier gaz ; car si la combinaison avait 
lieu lors du mélange, on ne pourrait con­
naître le nombre des particules composées 
qui se formeraient r tandis que lorsqu'il n'y 
a pas combinaison , c e nombre est néces*-
sairement le même avant et après le mélange; 
Si l'attraction moléculaire influait sur la dis­
tance des particules, cette distance ne serait 
plus la même quand les gaz mêlés à l'oxi­
gène seraient différens, et le volume totaf 
changerait avec Gette distance ; il devrait y 

avoir une condensation d'autant plus grande 
que l'attraction moléculaire serait plus forte, 
ainsi qu'il arrive à l'égard des liquides dont 
le volume, lorsqu'on les mêle, diminue d'au­
tant plus qu'ils ont plus de tendance à s'unir. 
Cet effet n'ayant pas l i eu , et le mélange des-
gaz qui ne se combinent pas spontanément se 
faisant toujours sans aucun changement dé 
volume , il s'ensuit nécessairement que les 
forces propres à leurs particules n'ont plus, 
à la distance où elles se trouvent, d'action 
susceptible d'altérer en aucune manière la. 
distance où les retient l'équilibre qui s'éta-* 
blit entre la pression et la répulsion due à, 
l'action du calorique. 
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La recherche des causes qui produisent la 
combinaison spontanée de certains gaz se­
rait étrangère à l'objet de ce Mémoire; j'aurai 
peut-être occasion d'en parler ailleurs : je 
me bornerai, quant à présent, à déduire la 
relation découverte par Mariotce entre le 
volume d'un gaz et la pression qu'il sup­
porte, d'un principe qui me semble résulter 
immédiatement de l'expérience que je viens 
de citer, savoir: que les particules sont dans 
tous les gaz à une distance suffisante pour 
que les forces qui leur sont propres n'aient 
plus aucune influence sur leurs distances 
mutuelles. 11 s'ensuit que quoique la répul­
sion produite par le'calorique décroisse assez 
rapidement pour devenir insensible à toute 
distance finie, elle décroît cependant beau­
coup moins rapidement que l'attraction mo­
léculaire , puisqu'à la distance dont nous 
venons de parler, l'attraction moléculaire 
est déjà sensiblement nul le , et que dans la 
machine pneumatique, cette distance peut 
être augmentée, indéfiniment sans que le 
récipient cesse d'être uniformément rempli 
de gaz, ce qui suppose que la répulsion 
qui en écarte les particules continue d'agir, 
quelque grande que devienne la distance 
relativement à celle où, se trouvent ces par-
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ticnles sous la pression atmosphérique, et 
à plus forte raison à celle où l'attraction 
moléculaire cesse d'avoir une valeur appré­
ciable. Pour me servir d'une comparaison 
familière aux géomètres , si la répulsion pro­
duite par le calorique tend, à mesure que 
la distance augmente , vers un infiniment 
petit du premier ordre , l'attraction molé­
culaire tend en même tems vers un infini­
ment petit d'un ordre supérieur. 

C'est d'après cette considération qu'à la 
distance où les molécules sont dans les gaz , 
ou peut regarder, ainsi que je l'ai fait dans 
ce Mémoire, la répulsion due à l'action du 
calorique comme faisant seule équilibre à la 
pression sans le concours d'aucune force 
dépendante de la nature des particules, et 
qu'on peut cependant limiter les intégrales 
relatives aux effets de cette répulsion , en 
supposant qu'elle s'évanouisse à toutes les 
dislances finies, ce qui rend les résultats du 
calcul indépendans de la fonction qui l'ex­
prime. 

Quand nn thermomètre est en contact 
avec un corps, le calorique passe du corps 
dans le thermomètre , ou du thermomètre 
dans le corps, tant que la répulsion dont 
nous venons de parler n'est pas égale de 
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part et d'autre y et la hauteur du liquide dans 
l'instrument ne peut manquer de varier. 
Cette hauteur ne sera donc stationnaire que 
quand la répulsion du calorique de l'instru­
ment sera égale à celle du corps ; et par 
conséquent, tout restant le même relative­
ment à l'instrument, s'il marque la même 
température , lorsqu'il est en contact avec 
un autre corps, la répulsion produite par 
le calorique de celui-ci sera encore égale à la 
répulsion du calorique du thermomètre , 
lorsqu'il marque cette température, c'est-à-
dire , à la répulsion due à l'action du calo­
rique dn premier corps : ensorte que d'après 
la manière même dont o n mesure ce qu'on 
appelle la température, le calorique de tous 
les corps exerce la même répulsion lors­
qu'ils sont à la même température , et que 
la seule chose qui dépende de la nature 
particulière de ces corps, c'est la différence 
des quantités absolues de calorique qu'ils 
exigent pour que cette répulsion soit la 
même : c'est en cela que consiste unique­
ment leur différence de capacité. Considé­
rons maintenant un gaz renfermé dans un 
vase dont les parois ne soient pas suscep­
tibles de l'absorber,. ou en soient déjà sa­
turées , la température du gai et du vase 
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étant la m ê m e , la répulsion produite par 
le calorique s'exercera entre les parois du 
vase et les particules du gaz , de la même 
manière qu'entre ces particules. Elle se pro­
pagera donc jusqu'à une distance qui, quoi­
que très-petite, surpassera indéfiniment la 
distance entre une paroi et les particules les 
plus voisines, et cette dernière distance sera 
plus grande que celle où les forces attrac­
tives et répulsives propres aux molécules 
pourraient avoir une action sensible. Sans 
cette dernière condition , les parois s'uni­
raient aux particules qui en seraient les plus 
proches , comme les particules des corps 
solides ou liquides sont Unies entre elles ; 
et il faudrait dire de la nouvelle paroi for­
mée part cette réunion , tout ce que nous 
allons dire d'une paroi qui ne tend point à 
absorber le gaz , ou qui en est saturée. Con­
cevons que le vase ait une ouverture fermée 
par un plan mobi le , tel que la surface d'un 
piston ,• ou celle d'un liquide dans lequel 
celle ouverture serait plongée. La répulsion 
que produira le calorique entre ce plan 
et une des particules du gaz , sera indépen­
dante de la nature de cette particule , et 
de celle de la matière du plan ; en faisant 
attention à la petitesse des distances où la 
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répulsion agit, et en supposant à l'ouverture 
une grandeur finie , on verra aisément que 
la répulsion entre une particule et le plan 
mobile , ne diffère point de celle qui aurait 
lieu , si ce plan s'étendait de tous côtés à 
l'infini, si ce n'est pour un nombre infini­
ment petit de particules placées près de ses 
bords , et qu'il est inutile de considérer, 
lorsqu'on cherche la pression totale exercée 
par le gaz sur ce plan. Cette répulsion dé­
pendra donc uniquement de la tempéra­
ture , et de la distance entre la particule et 
le plan. Prenons à volonté dans ce plan deux 
lignes perpendiculaires entre elles pour axes 
des oc et des y ; la troisième coordonnée z 
représentera la distance à laquelle se trou­
veront placées toutes les particules du gaz 
renfermées dans le petit parallélipipède rec­
tangle dxdydz ; et la répulsion entre cha­
cune d'elles et le plan mobile sera par 
conséquent une fonction de z , et de la tem­
pérature que je nommerai t. Soit celte fonc­
tion représentée par <p ( t, z ) , et n le nombre 
des particules du gaz qui clans l'état de 
compression où il se trouve actuellement, 
rempliraient un volume égal à l'unité , 
celui des particules comprises dans l'es­
pace dxdydz, sera ndxdydz ; et comme la 
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r é p u l s i o n e n t r e c h a c u n e d ' e l l e s e t l e p l a n 

m o b i l e e s t q ( t, z ) , l e p l a n s u p p o r t e r a de 

leur p a r t u n e p r e s s i o n é g a l e à n q ( t , z ) 

àxdydz. Il n e s 'ag ira d o n c p l u s , p o u r 

avoir la s o m m e d e s p r e s s i o n s qu' i l s u p p o r t e , 

qu'à i n t é g r e r c e t t e e x p r e s s i o n d a n s l e s l i ­

mites c o n v e n a b l e s , e t e n y c o n s i d é r a n t n e t £ 

c o m m e d e s c o n s t a n t e s . Ces l i m i t e s s o n t é v i ­

d e m m e n t p o u r x e t y l e c o n t o u r m ê m e d u 

plan m o b i l e , e t p o u r z i l f a u d r a p r e n d r e 

l ' i n t é g r a l e , d e p u i s o j u s q u ' à — , p a r c e q u e 

la d i s t a n c e d u p l a n a u x p a r t i c u l e s q u i e u 

sont l e p l u s p r o c h e s e s t s e n s i b l e m e n t n u l l e , 

r e l a t i v e m e n t à la d i s t a n c e o ù l ' a c t i o n r é p u l ­

sive c e s s e d ' ê t r e a p p r é c i a b l e , e t q u e c e t t e 

d i s t a n c e n e fait c e p e n d a n t q u ' u n e p a r t i e 

e x t r ê m e m e n t p e t i t e d u d i a m è t r e d u v a s e . 

On a u r a d o n c d ' a b o r d : 

nfdz <p ( t, z ) fydx , 

y é t a n t l i m i t é d a n s l ' i n t é g r a t i o n d u f a c ­

teur dj, au c o n t o u r d u p l a n m o b i l e ; e n y 

l i m i t a n t d e m ê m e x, fydx s e r a la s u r f a c e 

d e c e p l a n q u e je n o m m e r a i H, e t q u i s e r a 

Une c o n s t a n t e r e l a t i v e m e n t à l a t r o i s i è m e 

i n t é g r a t i o n , o n a u r a d o n c : 

nlljdzq (t, z). 
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O r , l'intégrale définie f dz q> ( r , z ) , prise 
par rapport à z seul , et depuis z = o jus­
qu'à a ==• — , est une simple fonction de t. 

o 
qu'on peut représenter par F(t); la somme 
des pressions supportées par le plan mobile , 
dont la surface est H\ sera donc égale à 
nHF( t); et lorsque la température et l'état 
de compression du gaz seront constans, elle 
Sera simplement proportionnelle à H; en-
sorte que sur une portion du plan mobile 
égale à l'unité, elle aura pour valeur nF(t); 
mais quand on supposera la surface H et 
la température constantes, cette même près» 
«ion sera proportionnelle à a, c'est-à-dire, 
au nombre des particules du gaz contenues 
dans l'espace pris pour unité de volume , 
ou ce qui revient au m ê m e , en raison in» 
verse du volume auquel le gaz est réduit 
par la pression qu'il supporte actuelle­
ment, conformément à la loi découverte par 
Mariotte. 

Les deux principes donnés par l'expérience 
qui servent de base à la démontration pré­
cédente , savoir : que la répulsion produite 
par le calorique , quoiqu'inappréciable à 
toute distance finie , s'étend néanmoins à des 
distances incomparablement plus grandes 
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que celles des particules des gaz , et que 
cependant à ces dernières distances,les forces 
attractives ou répulsives propres aux parti­
cules sont déjà sensiblement nulles , con­
duisent aussi à prouver par le seul raison­
nement que lu pression exercée par un gaz 
sur un plan mobile placé à l'ouverture du 
vase où il est renfermé , de manière à l'em­
pêcher d'en sortir, est , à température égale, 
proportionnelle au nombre des particules 
du gaz contenues dans un volume déter­
miné , le volume par exemple qu'on a choisi 
pour unité. 

11 suffit pour cela de considérer un cy­
lindre qui ait pour base la partie de ce plan 
comprise dans l'ouverture , et pour hauteur 
la distance où la répulsion n'est plus sen­
sible; en concevant ce cylindre composé 
d'une infinité de tranches parallèles à sa base, 
toutes les particules d'une même tranche 
exerçant la même répulsion sur le plan m o ­
bile, la répulsion totale qu'il supportera sera 
composée d'autant de termes qu'il y aura de 
tranches , et chacun de ces termes aura pour 
valeur la répulsion produite par une parti­
cule de la tranche correspondante, multipliée 
par le nombre des particules contenues dans 
celte tranche. O r , quand on comprime le 
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gaz , le nombre des particules comprises 
dans chaque tranche augmente dans le même 
rapport que celui des particules qui rem­
pliraient un volume donné , tandis que pour 
chaque particule d'une même tranche , la 
distance au plan mobi le , et par conséquent 
la répulsion ne change point j dès-lors tous 
les termes de la répulsion totale, et cette 
répulsion e l le-même sont augmentés clans 
le rapport du nombre des particules com­
prises dans un volume donné. Ce qui est pré-
csc^m«ntla relation découverte par Mariotte. 
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E X P É R I E N C E S 

Pour déterminer la proportion dans 
laquelle le bismuth s'unit au soufre 
et à l'oxigènê ( i ) * 

P A R M. P. LAGERHIELM. 

Traduit par M. A. T o r d b u » . 

I . Avec te soufre. 

On fit bouillir de l'eau régale sur du 
bismuth du commerce. La dissolution étant 
saturée d'ammoniaque et mêlée ayec un peu 
de prussiate de potasse, donna un précipité 
de bleu de Prusse, indiquant la présence du 
fer. Le bismuth fut purifié par la méthoda 
suivante. 

La dissolution ayant été précipitée par 
l'eau > le précipité fut édulcoré et séché à 
Fétuve. On mêla sept parties de cette masse 
sèche avec une partie de poudre de char­
bon de bois » et cinq parties de flux noir. 

(i) Voj: Annals of philosophy, novembre I 8 j 4-

Tome XCir. i x 
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Ce mélange fut mis dans un grand creuset, 
et exposé à une chaleur rouge pendant un 
quart-d'heure , donna 3 | 1 4 de métal pur. 

Le soufre qu'on employa dans les expé­
riences suivantes était, ou du soufre en canon 
purifié par la distillation, ou du soufre natif. 
11 fut chauffé avant chaque expérience , quel­
quefois jusque près du point de sa fusion, 
et quelquefois bien fondu pour favoriser 
davantage les points de contact avec 1« 
métal. 

Dans un vase de verre sec , pesant 2 6 . 0 , 7 9 , 

on mit ioe.oo de métal réduit en poudre 
fine, et un excès de soufre. Le vase fut 
chauffé avec une lampe à esprit-de-vin jus­
qu'à ce que le mélange détonnât ; la chaleur 
devint par conséquent si forte que la masse 
rougit sur-le-champ. Le vase de verre fut 
alors exposé à une chaleur rouge pour chasser 
tout excès de soufre qui aurait pu rester. 

Refroidi, il pesait 1 5 . 2 2 6 6 

Mais le poids du vase était de. . 2 . 9 7 9 0 

1 2 . 2 4 7 6 

D'après cela 10 grammes de métal s'étaient 
combinés avec 2.2476 de soufre. 

Pour empêcher l'oxidalion du bismuth 
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dans cette opération, le col du ballon de 
verre était fort long et mince. La couleur 
du soufre qui se sublima me fit voir qu'il 
n'emportait aucune partie de bismuth avec 
lui. Je ne pus répéter les autres expériences 
dans de pareils vases ; c'est pourquoi j'ai 
choisi de petites cornues avec un bec long 
et étroit, et je mettais le soufre dans le fond 
de leur capacité. Plusieurs de mes expériences 
manquèrent. parce que les cornues n'étaient 
point capables de supporter l'élévation subite 
de la température occasionnée par la com­
binaison spontanée du mélange qu'elles con­
tenaient. 

Dix grammes du métal furent mis dans 
une petite cornue, et mêlés avec une quan­
tité suffisante de soufre. 

La cornue, après avoir été exposée 
à une chaleur r o u g e , pesait . . . 3 1 . 8 0 7 5 

Soustrayant le poids du vase. . i g .58oo 

II reste pour le poids du sulfure 
de bismuth formé 1 2 . 2 2 7 5 

La différence entre celte expérience et la 
précédente est considérable ; mais j'ai trouvé 
qu'un poids de 5o grammes qui a servi à' 
peser la cornue était de 0.0245 trop léger. 
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Cetie différence doit être ajoutée à notre 
résultat, ce qui le ramène à 12.2520. 

D'autres expériences, faites de la même 
manière, ont donné les résultats suivans : 

1 2 . 2 0 6 5 

1 3 . 2 2 3 0 

12.2465 

Ces résultats diffèrent entre eux dans les 
secondes décimales. Nous devons différer 
d'apprécier celui qui s'approche le plus de 
la vérité, jusqu'à ce que nous ayons déter­
miné la quantité d'oxigène avec laquelle le 
bismuth se combine. De petites différences 
dans nos expériences sont inévitables ; mais 
malgré cela, il est en notre pouvoir de dé­
terminer de quel côté se trouve la vérité. 

2. Avec l'oxigène. 

Dans un vase de verre sec et propre , 
pesant 3 7 5 . 1 7 7 5 , on mit 8.5o45 parties de 
métal qui avait été traité à chaud par l'acide 
nitrique. On fit évaporer le tout à siccité, 
afin que le métal pût être bien oxidé, le vase 
fut alors chauffé au rouge, et pesait 46.G5oo. 

D'après cela,le poids du verre. = 6 7 . 1 7 7 5 

du métal. = 8.5o45 

de l 'oxigène.= 0.9680 

46.6000 
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mais 8 . 5o45:o .958o: ; i o ; i . i 3 8 a ; par con­
séquent, dans cette expérience, 1 0 0 parties dé­
mêlai se combinent avec 1 1 . 3 8 2 d'oxigène*. 
La principale partie avait une couleur jaune 
( c o m m e celle de la gomme gulte) , mais 
on y apercevait quelques stries rouges; et 
lorsqu'on la regardait dans une position par— 
ticulière , elle paraissait rouge comme la 
rouille de fer. Cela peut provenir d'une por­
tion de fer contenu dans l'acide dont on-
s'était servi, et qui était rendu visible par la 
grande quantité d'acide employé pour le 
traitement. L'expérience étant répétée, ioo-
parties de métal se combinèrent avec j-1 .275 
d'oxigène. Toute la masse , comme dans. la. 
première expérience , étant tenue dans une 
position particulière, avait une couleur rouge 
de brique. L'acide employé était pur, et con-
séquemment ne pouvait communiquer de 
fer à l'oxide ; la masse fut exposée à une 
chaleur rouge plus forte que dans la pré­
cédente expérience. Cette circonstance en 
même tems que la pureté de l'acide employé, 
peut rendre compte de la plus petite quan­
tité d'oxigène , par cent, que l'on a trouvé 
se combiner avec le métal. 

Les expériences faites de cette manière no 
sont sujettes à aucune perte. Comme la s e -
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conde paraît mériter plus de confiance , 
nous considérerons la quantité d'oxigène qui 
s'unit à i o o parties de bismuth , comme 
étant i i.ii'jS. 

3 . Avec le soufre et Foxigène. 

Dans une capsule de verre, pesant 3 i . 8 8 2 , 

furent mis 1 0 parties de bismuth métallique 
qu'on chauffa avec l'acide sulfurique, jus­
qu'à le réduire en une niasse grise. JElle fut 
arrosée avec de l'acide nitrique , afin de con­
vertir le tout en sulfate de bismuth. Le trai­
tement fût continué jusqu'à ce que la masse 
entière fût devenue blanche, et alors la cap­
sule fut exposée à une forte chaleur, de 
façon que l'acide sulfurique expulsé ne pût 
se condenser dans l'ouverture du vase. La 
masse étant refroidie, tirait au gris , et pe­
sait, compris le vase , 4 8 . 3 3 7 : ainsi nous 
voyons que 1 0 parties de métal avaient aug­
menté en poids de 6 - 4 5 5 ; de cette augmen­
tation , 1 . 1 3 7 5 était de l'oxigène , et 5 . 3 3 7 

de l'acide sulfurique. Maintenant, cette quan­
tité d'acide sulfurique contient 3 . i g 4 6 d'oxi­
gène; mais ce nombre n'est pas multiple de 
l'oxigène contenu dans le métal par un 
nombre entier. Cette circonstance > çonjoin-
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tement avec la couleur, me fit soupçonnée 
que le métal n'avait pas été tout oxidé-
D'après cela, on ajouta de l'acide nitrique t 

ce qui produisit des vapeurs rutilantes. Le 
tout ayant été chauffé pendant quelque tems, 
et évaporé à siccité , fut exposé à une faible 
chaleur rouge, et prit une couleur blanche 
de neige, à l'exception d'un ou deux flocons 
de couleur jaune (1). Le poids était alors 
de , ce qui fait que' l'addition est 
6 . 7 8 2 ; elle consiste en 

Oxigène de l'oxide 1 .128 

Acide sulfurique.. . 5 . 6 5 i 

Maintenant, celte portion d'acide contient 
5.0907 d'ox.; c a r i 0 0 : 5 9 . 9 7 : :5 .#>4!3-3907, 

3.5907 

e t — - — - = 1 . 1 0 0 2 , nombre qui surpasse 
la quantité d'oxigène contenu dans l'oxide , 
seulement de 0.002. Il est certain que ; l e sel 
était du sulfate pur de bismuth, car il était 
d'un blanc de neige; pendant l'exposition à 
la chaleur rouge, il se dégageait do l'acide 

(1) Probablement oxide pur r le manque -d'oxigène-
dans la première opération avait occasionné la forma­
tion d'un peu de sulfite , mais l'acide nitrique ajouté 
le convertit en sulfate ; peut-être se dévelnppc-t-il U K ? 
peu d'oxîde par la chaleur rouge. 
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sulfurique , et la masse était bien homogène 
dans sa couleur et dans sa texture. La dif­
férence qu'il y a entre la température néces­
saire pour chasser l'excès d'acide et celle qui 
décompose ce sel , est si grande qu'il n'y a 
aucune difficulté pour faire cette expérience 
avec exactitude. Il est évident qu'il faut ex­
poser le col du matraï à la même tempé­
rature que le matras lui-même, afin d'em­
pêcher la condensation de l'acide sulfurique. 

Les lois d'après lesquelles les corps se 
combinent et se séparent l'un de l'autre % 

sont invariables ; néanmoins il est impos­
sible de s'attendre que les résultats des di­
verses expériences s'accordent parfaitement 
entre eux ; la vision elle-même est sujette à 
des méprises. L'expérience qui paraît s'ap­
procher le plus de la vérité , est la satura­
tion ^ dû métal aveé l'ûxïgène. En consé­
quence , j'adopte que 1 0 0 parties de métal se 
changent en 1 6 7 . 7 1 parties de sulfate de 
bismuth. Ce sel est composé comme il suit : 

f Bismuth. . 5 9 . 6 2 7 

igene. ' \ Oxigene. . 6 . 7 2 6 6 6 . 3 5 3 

A } Soufre. . . J 5 . 4 6 9 
A ci " 

. , / Sou 
: i d C " \ Osi gène. , 2 0 . 1 7 8 3 3 . 6 4 7 

1 0 0 . OQO 
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Dans ce sel il existe 10 parties de métal et 
3.25g parties de soufre : dans les expériences 
précédentes, la plus grande quantité de soufre 
combiné avec 10 parties de bismuth, était 
2.252. Cela s'approche extrêmement de la 
vérité. 

Résultats. 

Oxide de bismuth f M 6 l a l g g g j I O O O 0 O 

compose de < _ 
[Oxigcne. 10.157 J i - 2 8 

1 0 0 . 0 0 0 

0 0 0 , (Base. . , 66.355 1 0 0 . 0 0 
b u t t a t e d e b i s m u t h . < ' 

Ucide. . 33.647 5o .7 i 

IOO.OOO 

o , r i l - 1. f rétai . . Si.Giq 1 0 0 . 0 0 Sulfure de bismuth.< 
l o o u i r e . . 1 0 . 0 8 1 32.52 

1 0 0 . 0 0 0 
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S U I T E 
Des Expériences pour déterminer les 

proportions définies dans lesquelles 
les élérnens de la nature organique 
sont combinés ( i ) , -

PAR M . J . BERZELIUS. 

1 . Analyse de l'acide citrique. Je com­
mencerai par l'acide citrique, parce que sa 
composition est la plus simple de tous les 
oxides ternaires. 1 0 parties de citrate de 
plomb fortement séché et décomposé par 
l'acide sulfurique, ont produit 8 .9^46 parties 
de sulfate de plomb , équivalant à 6 . 5 8 2 
d'oxide de plomb : il suit delà que le citrate 
de plomb est composé de 

Acide citrique. . . . 34-18 1 0 0 
Oxide de plomb. . . 65.8a igo 

Ces 1 9 0 parties d'oxide de plomb contien-

( 1 ) Annals of philos., tom. XX.VI. 
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nent »3.538 parues d'oxigène. Dans les ana­
lyses faites par la combustion, je n'ai trouvé 
que 187 ou 188 parties d'oxide de plomb 
combinées avec 100 d'acide. Le citrate de 
plomb retient l'humidité très-fortement, ce 
qui fait que l'analyse fixe toujours la base 
trop bas. Comme cette analyse est l'une des 
premières que j'aie faites, je n'avais pas alors 
trouvé la méthode de sécher les substances 
échauffées dans un bain de sable, et exposées 
au vide. 

J'ai fait un grand nombre d'expériences 
sur l'acide citrique, parce que cet acide et 
l'acide tartarique ont été pour moi une es­
pèce d'exercice qui me préparait à ce genre 
d'expériences. Une partie de ces tentatives 
n'a pas eu de succès , parce que je n'avais 
pas alors la pratique nécessaire dans cette 
analyse. Parmi les expériences qui ont eu du 
succès, l'une a donné pour résultat de l'a­
nalyse d'une partie de citrate de plomb ( le­
quel sur 100 parties a laissé pour résidu de sa 
combustion 64.956 d'oxide de p l o m b , dans 
lequel il y avait par conséquent 35.o44 d'a­
cide sur 1 0 0 ) , 0.1145 d'eau et o.5o3 d'acide 
carbonique en état de gaz; à quoi il faut 
ajouter o.o3 d'acide carbonique retenu par 
l'alcali , ce qui porte l'acide carbonique 
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à 0.533 : il suit delà que l'acide citrique 
contient sur 100 : 

Hydrogène 3.8oo-
Carbone ^i.5Ôg 
Oxigène «• . . . 54-83i 

100.000. 

Nous avons vu que la capacité de sa­
turation de cet oxide est 13.585 ; mais 
15.585 X 4 = 5 4 . 3 4 . Cela nous fait voir que 
l'acide citrique doit contenir quatre fois au­
tant d'oxigène que la base par laquelle il est 
neutralisé. Si l'on convertit ces nombres en 
volumes, on trouve qu'ils s'accordent par­
faitement avec l'idée que l'acide citrique est 
composé de volumes égaux de ses élémens, 
c'est-à-dire qu'il doit contenir par 100 : 

Hydrogène 3.634 
Carbone 4 I > 2 7 ° 
Oxigène 55.og6 

100.000. 

S'il en est ainsi, l'acide citrique a la com­
position la plus simple de tous les oxides 
ternaires. Sa capacité de saturation indique 
qu'il doit contenir quatre volumes d'oxigène, 
quatre volumes de carbone et quatre d'hy-
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rîrogcîie. Devons-nous le considérer comme 
composé de douze atomes ou de trois? Les 
expériences sur la combinaison de l'acide 
citrique avec l'eau paraissent prouver qu'il 
ne contient que trois atomes, un atome de 
chaque partie constituante. 

En comparant le résultat de mes pre­
mières expériences sur la quantité d'eau con­
tenue dans l'acide citrique , on trouve qu'il 
ne coincïde pas avec celui de l'analyse du 
citrate de plomb. 1 0 parties d'acide citrique 
en cristaux, dissoutes dans l'eau, neutralisées 
par l'ammoniaque et mêlées avec du nitrate 
de plomb , jusqu'à ce qu'il ne se soit plus 
formé de précipité, ont produit 2 3 . 7 5 6 de 
citrate de plomb sec. Il y avait dans ce ci­
trate 8 . 3 d'acide citrique; c'est-à-dire, que 
100 parties d'acide contiennent 1 7 d'eau, ou 
que 1 0 0 parties d'acide sont combinées avec 
2 0 . 5 d'eau qui contiennent 1 8 . 1 d'oxigène ; 
mais 1 8 . 1 X 3 — 5 4 - 3 ; c'est-à-dire que dans 
l'acide citrique cristallisé , l'acide citrique 
contient trois fois autant d'oxigène que l'eau. 

J'ai pris cinq parties d'acide citrique ré­
duit en poudre grossière, et je les ai exposées 
dans une capsule de verre exactement pesée 
à une température , entre 1 1 8 et 122 degrés : 
en vingt-quatre heures h elles perdirent 0.4s 
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de leur poids; et elles prirent la forme d'une 
poudre blanche, légère. Dans une autre ex­
périence, la perte fut de 0.424» Une plus 
longue exposition à la chaleur n'augmentait 
pas cette perte. Cette expérience fait voir 
que l'acide citrique perd par l'efflorescence, 
de 8.58 à 8.6 par 1 0 0 de son poids d'eau , 
ce qui se trouve la moitié de l'eau de cris­
tallisation contenue dans l'acide. L'acide ci­
trique n'abandonne pas le reste de son eau ; 
car si on l'échauffé jusqu'à un certain point, 
il perd à la vérité de son poids , mais en 
même tems il devient brun : il se décom­
pose , et il laisse une masse déliquescente 
brunâtre qui ne possède plus les propriétés 
de l'acide citrique. Pour en chasser l'eau, 
il faut substituer un autre oxide à sa place. 
11 suit de ces expériences que dans l'acide 
citrique, dans l'état efflorescent ou dans le 
citrate d'eau , comme on peut, l'appeler , 
l'acide contient six fois autant d'oxigène que 
l'eau, et que dans le citrate d'eau cristal­
lisé , l'acide en contient trois fois autant que 
J'eau. 

Cette propriété de l'acide citrique de se 
laisser saturer par l'eau dans une autre pro­
portion que par les oxides les plus forts, 
lui est particulière ; rnais on l'explique faci-
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lement par la simplicité de sa composition, 
et elle ne peut avoir lieu dans d'autres cir­
constances. On peut donc représenter la 
composition de l'acide citrique par cette 
formule H-\~C-\- O. 

Mon espérance de pouvoir éclairer la 
composition de cet acide par l'examen du 
sous-citrate de plomb a été trompée par 
la propriété qu'à le citrate neutre de se dis­
soudre dans 1 ammoniaque, et de former un 
sel triple, dont l'ammoniaque ne peut êtr» 
dégagée même dans le vide. 

Thenard et Gay-Lussac, dans leurs expé­
riences sur l'acide citrique , ont obtenu pour 
résultat 6.35 d'hydrogène , 53.91 de car­
bone , 5g.85g d'oxigène. Ce résultat diffère 
beaucoup du mien. L'analyse du citrate de 
chaux qu'ils ont employé fait voir qu'il res­
tait très-peu d'eau de combinaison dans le 
«el. Outre cela, une correction pour l'eau 
de combinaison restante dans le sel ne ferait 
qu'acroître la différence qui se trouve entre 
nos résultats. Je ne puis deviner la cause 
de cette différence. 

2. L'acide tartarique. 100 parties df; tar-
trate de plomb analysées par la combus­
tion , ont laissé 62.5 d'oxide de plomb dans, 
«ne expérience, et 62 .48 dans une autre; 
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ce qui ne diffère que peu de mes anciennes 
expériences, dans lesquelles j'ai trouvé 62 .3 

d'oxide de plomb sur 100 de ce sel. 11 est 
donc composé de 

Acide tartarique. » . 57.5 i oo 

Oxide de plomb» . . 6 2 . 5 167 

100 

Maïs 167 d'oxide de plomb contiennent 
I i .g4d'oxigène. Dans l'une de mes anciennes 
expériences, je trouvai que roo d'acide tar­
tarique étaient neutralisés par 70.4 de po­
tasse dans lesquels il y avait 11 .g3 d'oxigène. 
J'ai aussi reconnu dans ces expériences, que 
l'acide tartarique doit contenir cinq fois au­
tant d'oxigène que la base par laquelle il 
est saturé. 

1 îfS de tartrate de plomb équivalant à 
o.5 d'acide tartarique , ont produit dans dif­
férentes expériences, de 0.161 jusqu'à 0.162 
d'eau, équivalant depuis 3.79jusqu'à 3.807 
d'hydrogène par 100 du poids de l'acide.Dans 
les mêmes expériences, j'ai obtenu depuis 
o.654 jusqu'à 0.661 d'acide carbonique, équi­
valant depuis 35-36 jusqu'à 55.98 de carbone 
par 100 du poids de l'acide. L'acide est donc 
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composé de 

Hydrogène. » i . ; . . . 3.Ô07 

Carbone. ; 3 5 . 9 8 0 
Oxigène ; . 6 o . 2 i 3 

100 .00O 

maison.74 X 5 — 09.7. Si nous examinons 
le rapport de ces nombres, nous trouvons 
que l'hydrogène est à l'oxigène ; ; 66 " 1 0 0 0 , 
c'est-à-dire , qu'il y a un volume de chaque. 
Le carbone forme 4/5 d'un volume. Si l'oxi­
gène est dans la réalité de cinq volumes , il 
est combiné avec cinq volumes d'hydrogène 
et quatre volumes de carbone. Suppo­
sant que l'acide tartarique est composé de 
5 ^ + 4 ^ + 5 0 ( le calcul donne la com-
potition suivante : 

Hydrogène. 3 .g5l 
Carbone ; 36.167 
Oxigène. . . . . . . . . 5g.88a 

1 0 0 . 0 0 0 

La véritable capacité de saturation de cei 
acide est donc ï1.976, au lieu de 11 .94 que 
donne l'expérience. Il Suit delà que dans les 
lartrates neutres, le carbone de l'acide est 
Èombiné avec 1 1/2 volume d'oxigène, ett 

Tome XCIF~. 1 * 
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c o m p r e n a n t l ' o x i g è n e d e la b a s e . J e n'ai p a 

o b t e n i r u n s o u s - t a r t r a t e de p l o m b . 

Examinons à p r é s e n t l e r é s u l t a t d e l ' ana­

l y s e d e c e t a c i d e fa i t e p a r Thenard et Gay-

Lussac. Us o n t t r o u v é qu' i l é ta i t c o m p o s é 

d e 6.6ag d ' h y d r o g è n e , d e 24.o5 de c a r ­

b o n e , d e 6g.52i d ' o x i g è n e ; m a i s i ls o n t 

e m p l o y é l e t a r t r a t e d e c h a u x , d a n s l e q u e l 

i l s o n t s u p p o s é 77.5-77 d 'ac ide tartarique ; 
c'est-à-dire qu'ils n ' o n t fait aucune a t t e n t i o n 

à l ' e a u c o m b i n é e d a n s l e t a r t r a t e d e c h a u x . 

Pour r e c o n n a î t r e l a q u a n t i t é d e c e t t e e a u , 

j 'a i fa i t l e s e x p é r i e n c e s s u i v a n t e s . 

J 'ai d i s s o u s l e t a r t r a t e neutre d e p o t a s s a 

d a n s l ' e a u , e t j e l'ai p r é c i p i t é p a r l e m u r i a t e 

d e c h a u x ; la n e u t r a l i t é n'a p a s é t é a l t é r é e : 

i l s u i t d e l à q u e 100 d 'ac ide t a r l a r i q u e s a t u ­

r e n t u n e q u a n t i t é d e c h a u x q u i c o n t i e n t 

n.976 d ' o x i g è n e , c ' e s t - à - d i r e a u t a n t q u e la 

p o t a s s e q u i a é t é s é p a r é e d e l ' a c i d e tar ta-

r i q u e . J'ai b r û l é 100 p a r t i e s d e c e tartrate 
de c h a u x d a n s un c r e u s e t d e p l a t i n e , j u s ­

qu 'à c e q u e l a c h a u x fû t r é d u i t e à l 'état 

c a u s t i q u e . Pour ê t r e s û r q u e t o u t l'acide 
C a r b o n i q u e en a v a i t é t é c h a s s é , j 'y ai m ê l é 

un p e u d ' e a u , e t j e l 'ai d e n o u v e a u e x p o s é e 

à u n e f o r t e c h a l e u r ; s o n p o i d s e s t r e s t é l e 

m ê m e : i l é t a i t de 21.64 p a r t i e s , et la c h a u x 
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1 0 0 , 1 0 9 

s'est dissoute dans l'acide rauriatique dé­
layé sans le plus petit dégagement de gaz, 
3 1 . 6 4 parties de chaux exigent pour leur 
maturation 5o .55 d'acide tartarique : il suit 
delà que le tartrate de chaux est composé de 

Acide tartarique 5o.55 
Chaux 21.64 

Eau de combinaison. . . . 27.81 

100.00 

Mais 3 1 . 6 4 de chaux contiennent 6.00,4 

d'oxigène, et 27.81 d'eau en contiennent 
a4-54 : o r , 6.g4 X 4 — 24.376 ; c'est-à-dire, 
que le sel contient une quantité d'eau de 
combinaison , dans laquelle l'oxigène est 
quatre fois celle que contient la chaux : il 
suit delà que Thenard et Gay-Lussac ont 
considéré comme 100 d'acide tartarique , ce 
qui dans le fait était un mélange de 65-45 

d'acide avec 34«54 d'eau. Si nous soustrayons 
cette proportion d'eau de leur résultat, l'a­
cide tartarique se trouve composé de 

Hydrogène. . .• 3.gi2 

. Carbone 56.888 
Oxigène 5g. 200 
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ce qui s'accorde parfaitement avec le résultai 
de mes expériences. 

3 . Acide oxalique. Mes premières expé­
riences analytiques sur l'oxalate de plomb 
indiquaient 25.2 d'acide oxalique dans 100 

d'oxalate de plomb. L'analyse avait été faite 
par la combustion sans faire attention au 
plomb qui était réduit et caché dans l'oxide 
de plomb obtenu. Des expériences posté­
rieures sur 4 parties d'oxalate de p lomb, 
m'ont donné une perte qui montait à o.g835: 
l'oxide ayant été dissous dans l'acide acé­
t ique, il est resté o.og5 de plomb métal­
lique. Gela indique o.oog d'oxigène qui doi­
vent être distraits de la perte pour obtenir 
la véritable quantité de l'acide : elle montait 
par conséquent à 0.9816 ou à 24.64 sur 100 

du poids de l'oxalate. Ce l'ésultat a été cons­
tant dans différentes expériences. L'oxalate 
de plomb est donc composé de 

Acide oxalique.. . 2464 100 
Oxide de plomb. . 76.46 З07.5 

100.00 

Mais З07.5 d'oxide de plomb contiennent 
32.062 d'oxigène; et suivant mes anciennes 
analyses de l'acide oxalique , celui-ci con-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



» JE C H r M r r . rSr 

tient trois fois autant d'oxigène que la basej 
11 suit delà qu'il doit en contenir 66.186 
iur 100. 

J'ai remarqué ci-devant que les analyses 
que j'ai faites par le moyen de l'oxide brun 
de plomb m'avaient donné trop peu d'oxi­
gène et trop d'hydrogène et de carbone. 
Le résultat de l'une de ces expériences étai> 
que l'acide oxalique contenait 0.66 d'hy­
drogène sur 1 0 0 , 3 4 r M . de carbone, et 
64.99 d'oxigène. 

Dans les expériences que j'ai répétées par 
ma nouvelle méthode , j'ai brûlé 4 parties 
d'oxalate de plomb avec 3 parties de sur-
oximuriate de potasse. La quantité d'eau 
produite ne pesait que o .o iç / j ce qui me fit 
soupçonner que cet oxakte qui avait été 
fortement chauffé pouvait avoir été décom­
posé en partie. Je répétai donc l'expérience 
avec un oxalate qui avait été séché à une 
température inférieure à 212°-: j'obtins exac­
tement le même résultat. Enfin, je craignis 
d'avoir employé trop peu-.de sur-oximuriate 
dépotasse-; d'où, pouvait résulter qu'il au­
rait pu se former. ur>. peu d'huile empyreu-
matique, quoiqu'on n-'en aperçût aucune 
trace dans l'eau. Je brûlai' donc 2 parties 
d'oxalate de plomb avec 2 parties de sur» 
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oximurîate : j'obtins 0.004 d'eau dans le 
récipient, e t 0.001 dans le tube qui con­
tenait le muriate de chaux, de manière que 
le résultat fut presque exactement le même, 
donnant 0.02, au lieu de 0.01g d'eau pour 
4 d'oxalate. Ces 4 parties contiennent 0 .9816 
d'acide oxalique. Il suit delà que cet acid» 
fie contient que o . 2 3 ou 0.24 d'hydrogèns 
sur 100. 

L'acide carbonique produit pesait de 1 . 1 3 $ 

à 1 . 1 4 0 ; ce qui fait 33.1 6 de carbone sur 
100. Un peu d'acide carbonique resta com­
biné avec la soude, comme dans les autres 
expériences ; mais cette quantité ne put être 
déterminée, parce qu'une portion de l'oxido 
de plomb fut convertie en minium, et donna 
une couleur rouge à la masse brûlée. La 
couleur fut la m ê m e , lorsque je lâchai de 
tenir tout le tube rouge de chaleur, pendant 
la combustion de l'oxalate. Une autre por­
tion de l'oxide était changée en sous-muriate, 
comme je m'en assurai en digérant l'oxide 
dans l'acide nitrique , après l'avoir bien lavé. 
L'acide oxi-muriatique était dégagé , pen­
dant qu'en même tems , le nitrate neutre et 
le muriate de plomb étaient formés. 

Quoiqu'en conséquence de cette circons­
tance, il soit impossible de déterminer la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



» E C H I M I T.. l 8 5 

quantité du carbone avec une' précision par­
faite, nous croyons au moins qu'il doit s'é­
lever au-delà de 5 2 . 6 ; ce qui aurait été le 
véritable résultat, si tout l'oxide avait été 
converti en minium , et au-dessous de 35, 
sur ioo ; ce qui aurait été le résultat, si 
aucune partie de l'oxide n'avait été changée 
en minium. En considérant ces deux ex­
trêmes, on trouve sans difficulté que l'oxi-
gène et le carbone existent dans l'acide oxa­
lique en telles proportions qu'il y a 1 volume? 
de carbone pour chaque 1/2 volume d'oxi­
gène , ou 2 volumes de carbone, pour cha­
que 3 volumes d'oxigène. 

Pour déterminer la composition de l'acide 
oxalique. Nous devons donc reconnaître la 
rapport qui existe entre les volumes de son 
oxigène et de son hydrogène. Cela est dif-r 

fïeile , parce que la quantité de l'hydrogène 
y est si petite, que l'analyse n'est pas ca-> 
pable de décider relativement à lui; je crois 
cependant Je conclure d'autres circonstances. 
On ne peut douter que la composition da 
l'acide oxalique ne soit telle, que dans les 
oxalales , l'hydrogène de i'acide soit combiné 
avec un certain nombre de volumes entier* 
du radical de la base; mais les bases salineg 
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peuvent c o n t e n i r u n o u d e u x o u t r o i s v o l u m e * 

d ' o x i g è n e , s a n s q u e c e l a p r o d u i s e a u c u n 

c h a n g e m e n t d a n s Je r a p p o r t d e I ' o x i g è n e d e 

l ' a c i d e a v e c c e l u i d e la b a s e . Quand nous; 

r é f l é c h i s s o n s à c e l a , n o u s c o n c e v o n s q u ' a v e c 

l e r a p p o r t c o n n u e n t r e l e c a r b o n e e t I'oxi­

g è n e d a n s l ' a c i d e o x a l i q u e , i l n ' y a q u e t r o i s 

m o d e s d e c o m b i n a i s o n d a n s l e s q u e l s la c h v 

c o n s t a n c e é t a b l i e c i - d e v a n t ( q u ' u n v o l u m e 

d ' h y d r o g è n e d a n s l ' a c i d e s o i t c o m b i n é avec 
u n c e r t a i n n o m b r e d e v o l u m e s e n t i e r s d u 

r a d i c a l d e la b a s e ) , p u i s s e a v o i r l i e u ; s a v o i r : 

o u / / - + - i 2 C + i 8 0 i 
Ou H-\- ^4 C 56 O; c a r les d e g r é s s u p é ­

r i e u r s à c e l u i - c i rie s o n t p a s p r o b l a b l e s . La 

d i f f é r e n c e e n t r e c e s t r o i s d e g r é s es t si g r a n d e » 

q u e la q u a n t i t é d ' h y d r o g è n e t r o u v é e par-

l ' e x p é r i e n c e d o i t ê t r e s u f f i s a m m e n t e x a c t e 

p o u r d é t e r m i n e r l e q u e l a p p a r t i e n t à Va-. 

c i d e o x a l i q u e ; l ' a n a l y s e a d o n n é b e a u c o u p , 

t r o p d ' h y d r o g è n e p o u r p o u v o i r s ' a c c o r d e r 

a v e c l e t r o i s i è m e d e c e s m o d e s d e combi-< 

n a i s o n , et t r o p p e u p o u r l e p r e m i e r m o d e ; 

m a i s toutes , l e s c i r c o n s t a n c e s d e l 'anaJyse 

c o n v i e n n e n t p a r f a i t e m e n t a v e c l ' i d é e q u e l'a­

c i d e o x a l i q u e e s t c o m p o s é d ' u n v o l u m e d ' h y ­

d r o g è n e , d ç 1 3 v o l u m e s d e c a r b o n e e t de. 
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j8 volumes d'oxigène(i). Ce qui fait sur cent 

Hydrogène. , , 0 . 2 4 4 

Carbone 33.222 
Oxigèpe, 66 534 

100.000 

Il suit de ces réflexions, que dans un oxa-
late dont la base ne contient qu'un simple 
volume d'oxigène, l'hydrogène de l'acide est 
combiné avec six volumes du radical de la 
hase. S i , d'un autre côté, la base contient 
deux volumes d'oxigène , l'hydrogène de l'a­
cide est combiné avec trois volumes du 
radical de la base. Lorsque la base contient 
trois volumes d'oxigène, alors l'hydrogène-
est comhiné avec deux volumes de radical. 
On peut voir cela dans les formules sui-

Çi) Dans mon Mémoire sur la cause des propor-. 
lions chimiques {Annals of philos. , décembre t 8 i 3 ) t 

j'ai établi, par une erreur dans le calcul, que cet acide 
contient 27 volumes de carbone. Il est clair que cette 
erreur est sans conséquence , relativement au sujet 
dont j'ai traité dans ce Mémoire. Je reconnais ceper»-. 
dant qu'à présent, je n? dovne pas beaucoup d'irn,-. 
portance à cet argument contre la doctrine corpus­
culaire ; car il est clair que les atomes composés de-
la nature organique doivent avoir une structure m é ­
canique aussi différente de celle des atomes inorgJ>«. 
piques , que leur composition est différente.. 
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vantes , qui représentent l'oxalate de cuivre, 
l'axalate de plomb et le peroxalate de fer. 

6 cup. O + # 0 G'», 
5 pl. 0 * + Z f t > 0 » 8 , 
3 fe. Oî-f- HC" O 1 8 . 

Examinons à présent le résultat de l'analyse 
de cet acide, par Gay-Lussac et Thenard. 
Us ont employé dans cette analyse l'oxalate 
de chaux séché à la température de l'eau 
bouillante.Cet oxalate, dans cet état, contient 
l'eau de combinaison, dont la quantité est 
déterminée, et par les expériences de M. Vogel 
de Bayreuth, et par le calcul; de manière 
qu'elle contient une quantité d'oxigène égale 
à celle qui est contenue dans la chaux , c'est-
à-dire très-près de 12 pour 100. Par con­
séquent l'acide oxalique qu'ils ont employé 
dans leurs expériences était composé de 
80 d'acide pur , et de 20 d'eau. Si l'on sous­
trait ces 20 d'eau, c'est-à-dire, 2.35 d'hy­
drogène, 17.75 d'oxigène, du résultat de 
l'analyse de Gay-Lussac et Thenard, nous 
avons 

Résultat de Gay-Lussac et Theaard. Le m ê m e corrige. 

Hydrogène. -2 -7-0 ° - 4 9 ^ 
Carbone . . 26.566 55.217 
Oxigène . . 70.689 66.290 

IOQ.00.0 100.000 
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( 1 ) L e docteur Thomson , dans les Trans. philos, 
de 1811 , a donné une analyse d e l'acide oxalique 
préparé par une distillation sèche , et la nature d e ses 
produits. 11 a trouvé qu'il était composé do 

Hydrogène 4 
Carbone 3a 
Oxigène . 64 

100 

je suis surpris qu'il ait pu approcher si près de la 
vérité , malgré les difficultés de la méthode qu'il a 
«uivie. 

Ce résultat s'accorde si bien avec nies expé­
riences , qu'il sert à confirmer ce que j'ai 
avancé ci-devant (1). 

4°. L'acide succinique. J'ai purifié l'acide 
succinique de la matière empyreuniatique , 
dont il est ordinairement imprégné, de la 
manière suivante. Je l'ai sublimé à une cha­
leur modérée : le produit de la sublimation 
est l'acide succinique , souillé d'une huile 
sans couleur d'ambre, qui se colore par 
l'exposition à l'air. Je l'ai combiné avec le 
carbonate d'ammoniaque, en ajoutant un 

' petit excès d'alcali • je l'ai après cela tenu en 
digestion avec du charbon qui avait été pré­
paré , en exposant le coagulum du sang à 
une forte chaleur dans un creuset couvert. 
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Ce charbon a absorbé Jes matières empy-
reumatiques, et a mis le suxcinate d'ammo­
niaque en état de cristalliser avecune couleur 
blanche. Avecce succinate d'ammoniaque, j'ai 
préparé par l'addition du nitrate de plomb , 
avec les précautions déjà mentionnées,. le 
pur succinate de plomb. 100 parties de ce 
succinate analysées par la combustion, ont 
donné 69. i d'oxide de plomb. Delà ce sel 
est composé de 

Acide snecinique. 3o . g 1 0 0 
Oxide de plomb. 6 g . i 223.62 

mais 333.62 d'oxide de plomb contiennent 
ï 6 d'oxigène. Le sous-succinate de plomb 
obtenn par la digestion du succinate neutre 
dans l'ammoniaque , séché dans le vide à 
la température de l'eau bouillante, et ana­
lysé par la combustion, a donné 86.g5 sur 
1 0 0 d'oxide de plomb. Un grand excès d'am­
moniaque , versé sur ce sous succinate ne l'a 
point altéré i car il a donné après cela, le 
même résultat analytique. Ce sous-succinate 
de plomb E3T donc composé de 

Acide succinique. 1^.07 1 0 0 
Oxide de plomb. . 86.g3 666 

1 0 0 . 0 0 
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Mais 223.62 X 3 = 670.86, q u i n e d i f f è r e n t 

q u e p e u d e 666. Delà il e s t é v i d e n t q u e 

l 'acide s u c c i n i q u e q u i est d a n s l e s e l , e s t 

c o m b i n é a v e c t r o i s fois a u t a n t d e b a s e q u e 

d a n s l e s u C c i n a t e n e u t r e , e t p a r c o n s é q u e n t 

l 'ac ide s u c c i n i q u e doit c o n t e n i r t r o i s v o l u m e s 

d ' o x i g è n e . 1.294 d e s u c c i n a t e de p l o m b , 

é q u i v a l a n t à 0.4 d ' a c i d e s u c c i n i q u e , a p r o ­

d u i t p a r la c o m b u s t i o n o . i 5 3 6 d ' e a u , é q u i ­

va lant à 4-5i2 p a r 100 d ' h y d r o g è n e , e t 0.656 

d'ac ide c a r b o n i q u e s o u s f o r m e d e g a z , à 

q u o i a j o u t a n t 0.044 r e s t a n t d a n s la s o u d e , 

l e t o u t m o n t e à 0.7 , é q u i v a l a n t à 47-6 pai* 

100 d e c a r b o n e . L'ac ide e s t d o n c c o m p o s é 

d e 

Hydrogène. 4-*>,a 

Carbone 47 ^ 0 O 

Oxigène. . . 47-888 

100.000 

m a i s 16 X 5 = 4^- ^ s u u d e l à q u e l ' a c i d e 

c o n t i e n t t r o i s v o l u m e s d ' o x i g è n e . Nous t r o u ­

v o n s q u e l e c a r b o n e e t l ' h y d r o g è n e m o n ­

t e n t c h a c u n à q u a t r e v o l u m e s , d e ma­

n i è r e q u e l ' a c i d e s u c c i n i q u e e s t c o m p o s é 

d e 4 H 4 C + 5 O ; c e q u i fait d a n s 
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I O O parties 

Hydrogène 4 ' 2 I 8 
Carbone 47 85g 
Oxigène 4 7 - 9 2 3 

100.000 

La vraie capacité de saturation de l'acide est 
donc 15.9745 y au lieu do 16 trouvés par 
l'expérience. 

La suite au prochain numéro. 
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Sur un mode particulier de 
polarisation qui s'observe dans 
la tourmaline j 

P A R M . B I O T . 

Lu à l'Institut le 5 décembre i 8 i 4 -

En étudiant l'action de la tourmaline sur 
la lumière, j'y ai reconnu la singulière pro­
priété d'avoir la double réfraction , quand 
elle est mince ; et la réfraction simple, quand 
elle est épaisse. 

Pour mettre ce phénomène en évidence , 
j'ai fait polir les faces inclinées d'une grosse 
tourmaline, de manière à en former un 
prisme, dont le tranchant fût parallèle à l'axe 
de l'aiguille, qui est aussi celui du rhomboïde 
primitif. Si l'on regarde la flamme d'une 
bougie à travers ce prisme, en dirigeant le 
rayon visuel dans sa partie la plus mince , 
on voit deux images d'un éclat sensiblement 
égal, dont l'une, ordinaire, est polarisée dans 
le sens de l'axe de la tourmaline; et la se­
conde , extraordinaire , l'est dans un sens 
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perpendiculaire à cet axe. Mais à mesura 
que l'on amène le rayon visuel dans la partie 
du prisme la plus épaisse, l'image ordinaire 
s'affaiblit, et enfin elle disparaît entièrement, 
tandis que l'image extraordinaire continue 
à se transmettre sans éprouver d'autres dimi­
nution d'intensité que celle qui provient de 
l'absorption. 

Cette propriété donne lieu à plusieurs 
autres phénomènes qu'il est facile de pré^ 
Voir , quand on la connaît. 

Supposons que l'on ait poli les deux faces 
opposés d'une aiguille de tourmaline , de 
manière à en former une plaque à faces 
parallèles , dont l'épaisseur excède quelques 
Centièmes de millimètres. 

Si l'on expose perpendiculairement Une 
pareille plaque à des rayons naturellement 
émanés d'un corps lumineux, sans polari­
sation préalable , à la flamme d'une bougie, 
par exemple , toute la lumière transmise se 
trouve polarisée en un seul sens, perpen­
diculairement à l'axe de l'aiguille. La plaque 
de tourmaline agit donc sur les molécules 
lumineuses qui la traversent, de manière à 
les tourner dans cette direction. 

Aussi lorsqu'on présente ces plaques à un 
rayon polarisé, dont le plan de polarisa-
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lion est perpendiculaire à leur axe, elles le 
transmettent ; mais si ce plan est parallèle 
à leur axe, e^les arrêtent le rayon en tota­
lité. En allant de la première position à la 
seconde , la transmission s'affaiblit graduel­
lement , à mesure qu'on tourne la plaque » 
l'incidence restant toujours perpendiculaire. 

Delà, il résulte que si l'on superpose deux 
de ces plaques, de manière que leurs axes 
soient croisés à angles droits, le point de croi­
sement est toujours opaque , quelle que soit 
l'espèce de la lumière incidente et les modi-^ 
fications qu'on lui ait préalablement impri­
mées; caria seconde plaque arrête nécessaire 1 

ment les rayons que la première à transmis. 
Ces phénomènes n'ont lieu qu'autant que 

l'épaisseur des plaques excède certaines li­
mites d'épaisseur qui diffèrent selon leur lim­
pidité , et selon l'intensité de la lumière à 
laquelle on les expose. En les amincissant 
davantage, elles commencent à transmettre 
quelques rayons polari cés suivant leur axe ; 
enfin, à des épaisseurs moindres encore, elles 
transmettent ces rayons presque aussi bien 
que les autres, et elles rentrent alors dans 
les lois ordinaires des autres cristaux , doués 
de la double réfraction. On peut donc leur 
faire produire des images colorées , soit eit 

Tome XCIV. i3 
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atténuant leur force polarisante par la dimi­
nution d'épaisseur et le sens de la coupe , 
soit en les combinant avec des plaques de 
chaux sulfatée, de cristal de roche, etc. L'es­
pèce de polarisation qu'elles exercent se 
trouve alors contraire à celle de ces deux 
substances, comme je l'avais déjà reconnu 
anciennement. 

Ces résultats nous montrent qu'il existe 
dans la tourmaline deux causes depolari -
sation distinctes, l'une inhérente aux par­
ticules du cristal , et analogue à celle qui 
existe dans tous les cristaux doués de la 
double réfraction; l'autre dépendante de la 
superposition des couches cristallisées , et 
analogue à celle qui se manifeste dans la 
réflexion et la réfraction Ordinaires. La pre­
mière espèce de polarisation est seule sen­
sible dans les petites épaisseurs ; la seconde 
l'est seule dan9 les épaisseurs plus grandes. 

Les aiguilles de tourmaline ont toujours 
leurs pans sillonés de fines cannelures qui 
montrent qu'elles résultent de l'aggrégatioti 
d'une infinité de peljts cylindres accolés les 
uns aux autres. On voit même dans Je ca­
binet, de M. de Drée ( un échantillon de 
tourmaline dans lequel les pointes de ces 
cylindres sont saillantes 7 et séparées les unes 
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des autres aux detix extrémités île l'ai<niiJlei 
D'après cela, on est d'abord porté à penser 
que la lumière, en traversant successivement 
ces Cylindres, éprouve à leurs surfaces une 
polarisation par réfraction, analogue à celle 
qui s'opère par une pile de plaques de verre 
à (aces parallèles ; mais cette explication n'est 
pas admissible, car alors en exposant la tour­
maline à un rayon polarisé , de manière que 
son axe de cristallisation fût perpendiculaire 
aux ases de polarisation des particules lu* 
mineuses, le maximum de transmission de­
vrait s'obtenir, quand la direction commune 
des cylindres serait inclinée sur celle du rayon 
polaii.se incident, et formel ait avec lui l'angle 
ious lequçj la réflexion est nulle. Au lieu qu'en 
réalité ce maximum a Jiçu sous l'incidence 
perpendiculaire aux cyliudres, et l'intensité 
de la KanjHnissioii diminue également, lors* 
que l'on incline les cylindres d'un cfùt<j ou de 
l'autre de ce rayon. 

Pour satisfaire à ce. phénomène, au moyen 
d'une polarisation par réfraction , .^faudrait, 
supposer dans la tourmaline deux systèmes 
de f.siures. ou de couches, «galenica? in­
clinées de part et d'autfc de son axe, ep fpr* 
niant avec lui des angles tels qu'un rayon 
polarisé perpendiculairement à cet .axe j 
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échappât à la reflexion sur leur surface. Les 
/aces du rhomboïde primitif de la tourma­
line paraissent disposées autour de l'axe des 
aiguilles d'une manière propre à remplir 
celte condition. Cependant je n'oserais pas 
affirmer que telle fut la cause du phéno­
mène : je ne veux qu'en indiquer la possi­
bilité. 

L'analogie de Ces phénomènes avec ceux 
del'agathe, découverts par M. Brewster, m'a 
engagé à faire de ceux-ci un nouvel exa­
men. Cet ingénieux observateur nous a 
appris qu'une plaque d'agathe, taillée perpen­
diculairement à la direction de ses couches , 
polarise suivant cette direction toute la 
lumière qui la traverse. Delà il résulte qUfe 
si on l'expose à un Tayon polarisé , dont 
les axes soient perpendiculaires à la direc­
tion de ses couches, elle ne peut tourner 
aucune des molécules de ce rayon suivant 
les directions nécessaires pour le trans­
mettre ; et par conséquence, elle l'arrête 
en totalité. Au contraire, si le plan de pola­
risation, est parallèle aux veines de l'agalhe, 
les molécules lumineuses se trouvent naturel­
lement disposées comme l'action de l'agalhe 
jes rangerait, el par conséquent, le rayon se 
transmet en ne perdant de son intensité que 
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ce que l'absorbtion naturelle lui enlève. Si 
l'on tourne l'agathe de manière à passer d'une 
de ces positions à l'autre, l'intensité de la 
lumière diminue graduellernent. Je me suis 
assuré que ces phénomènes, comme ceux 
de la tourmaline , n'ont lieu qu'au delà de 
certaines limites d'épaisseur. Lorsque l'agathe 
est suffisamment amincie, elle transmet avec 
une facilité sensiblement égale, les molé­
cules lumineuses polarisées dans tous les 
sens, et elle reprend toutes les propriétés 
des cristaux doués de la double réfraction. 
Ainsi l'on doit encore y reconnaître l'action 
de deux causes polarisantes distinctes ; l'une 
inhérente aux particules cristallines ; l'autre à 
la disposition des couches dont leur système 
est composé. Ici comme dans la tourmaline» 
le maxiumm de transmission a lieu sous l'in­
cidence perpendiculaire, c'est-à-dire , quand 
les molécules lumineuses traversent l'agathe 
parallèlement à ses couches ; delà , il ré ­
sulte que les couches n'agissent pas dans 
cette circonstance, comme ferait une pile de 
plaque* non cristallisées qui leur seraient 
parallèles, opinion qui avait été émise par 
un de nos physiciens, «t que j'avais moi-
même adoptée dans mon ouvrage sur la 
lumière ; car alors le maximum de trans-
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mission devrait avoir lieu sons une incï* 
dence oblique fort différente de 9 0 ° , et la 
symétrie observée de part et d'autre de l'in­
cidence perpendiculaire n'aurait plus lieu. 
On pourrait, à la vérité, satisfaire mathé­
matiquement à ce phénomène, en îmagi J 

nant deux systèmes de plans pareils à ceux* 
que j'ai indiques pour la tourmaline ; mais 
si l'existence de ces plans ne peut être rc1 

gardée que comme une simple conjecturé 
dans ce cristal entièrement régulier, com­
bien ne deviendrait-elle pas invraisemblable 
dans un corps irrégulier comme l'agathe 
dont les couches sinueuses et courbées de 
jmlle manières, devraient ctz'e accompagnées 
par les plans dans toutes leurs capricieuses 
inflexions. Il est beaucoup plus naturel de 
penser que les molécules lumineuses , en 
passant le long des couches de l'agathe, se 
polarisent parallèlement à leur surface , 
comme M. Brewster l'a supposé. On ne doit 
pas être étonné d'ailleurs de ce que l'ob­
servation indique tant de moyens divers 
pour polariser les particules de la lumière. 
Si je ne me suis pas mépris dans les nom­
breuses expériences que j'ai depuis trois ans 
soumises à la classe , je crois avoir montré 
par assez de preuves , que les molécules 
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lumineuses, en traversant les corps, peuvent 
éprouver toutes sortes de mouvemens au--
tuur de leur centre de gravité : or , com­
bien l'extrême ténuité de ces particules ne 
doit-elle pas les rendre sensibles à l'im­
pression des forces attractives ou répulsives,, 
qui peuyent agir sur elles dans leur trajet 
à travers les corps ! 
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N O T E 
Sur une substance à laquelle en a 

donné le nom â T I n u l i n e ; 

P A R M . H . GAULTIER DE CLAUBKY. 

Lu à la Société philomatique, le n février i 8 i 5 . 

M. Róse fît connaître, il y a quelques 
années, une substance qu'il retira de la ra­
cine d'aulnée ou élécampe , ìnula helenium, 
et qu'il regardait comme une matière par­
ticulière qui pouvait tenir le milieu entre 
l'amidon et le sucre ( i ) . 

Personne, à ma connaissance , n'a répété 
les expériences de M. R o s e j mais les chi­
mistes ont émis diverses opinions sur la 
nature de cette substance. M. Funcke, dans 
nue note sur l'analyse de l'aulnée, parle de 
l'inuline, mais sans rien dire de ses pro­
priétés (2 ) . 

( 1 ) Gehlen's, Journ. rfer chemie, torn. III, pag. 3 1 7 . 

( 3 ) Annales de ch imie , torn. L X X V T , pag- 98. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1 ) 1 C 1 I M I I . 2 0 1 

Le docteur Thoruson la regarde comme 
une matière particulière , et la classe au 
nombre des matériaux immédiats des végé­
taux. Il a proposé de lui donner le nom 
d'inulîne ( i ) . M. Trommsdorf la regardant 
aussi comme une Substance particulière, l'a 
nommée alantine. 

Le docteur Henry la considérant, au con­
traire , comme une substance dont l'exis­
tence est douteuse, la met au nombre des 
corps dont la nature n'est pas bien connue. 
Il la désigne sous le nom d'élécampe (2). 

M. ïhenard lui assigne le même rang 
dans son Traité de chimie (3). 

Ayant eu occasion de faire quelques ex­
périences sur la substance découverte par 
M. Piose, je vais avoir l'honneur de les faire 
connaître à la société. 

Le nom âUnuline, donné par le doctçur 
Thomson, à la substance dont nous par­
lons , me paraît devoir être adopté : j'en 
ferai usage dans la suite de ce Mémoire. 

(1 ) Thomson, Système de chimie, trad., tom.VIII , 
pag. 8a. 

(2) "W. H e n r y , Elémens de chimie, 6". edit., trad., 
torn. I I , pag. 225. 

(3) Thenard, Traité de chimie , torn. I l l , pag. 338. 
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Voici quelles sont les propriétés que 
M. Rose assigne à l'inuline. 

L'inuline est sous forme de poudre blanche, 
insoluble dans J'-eau froide ; elle s'y suspend 
également par l'agitation , et se dépose par le 
repos; l'eau bouillante la dissout facilement. 
Une solution de quatre parties d'inuline dans 
une partie d'eau, est légèrement mucilagi-
neuse, mais passe facilement au travers d'un 
filtre: la plus grande partie de la poudre se 
dégage par le refroidissement. 

L'alcool précipite l'inuline de sa solution, 
au bout de quelque tems. 

Mise sur les charbons ardens , l'inuline se 
fond et coule presque comme le sucre ; il 
s'en élève une vapeur blanche, épaisse et 
•piquante, sans être désagréable à l'odorat ; 
cette odeur a beaucoup d'analogie avec celle 
du sucre qui brûle. 

Quand on chauffe l'inuline dans une cuil­
ler de fer, elle se fond ,• donne une fumée 
blanche; et quand la cuiller devient rouge, 
l'inuline brûle avec une flamme vive et bril­
lante , et ne laisse qu'un résidu •charbonneux 
peu considérable. 

Par la distillation , l'inuline donjie un 
acide brun sans aucune trace d'huile. 
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L'acide nitrique convertit l'inuline en acides 
malique, oxalique et acétique. 

En répétant les expériences de M. Rose , 
j'ai constaté la plupart des propriétés que 
je viens de rapporter d'après lui; mais j'ai 
constamment vu l'inuline brûler sur les char­
bons même , sans qu'on la portât au rouge 
dans une cuiller de fer : elle présent alors 
une flamme bleue, et donne une très-forte 
odeur de caramel. 

Voici quelques propriétés que j'ai ob­
servées. 

L'eau à 6o° centigrades dissout quatre ou 
cinq fois son poids d'inuline : on ne peut 
amener la solution à la consistance de gelée, 
comme avec l'amidon ; mais la liqueur est 
visqueuse, quand elle est très-concentrée. 

L'inuline qui se dépose par le refroidis­
sement conserve une grande quantité d'eau, 
dans laquelle elle peut se fondre en élevant 
la température. En continuant à chauffer 
doucement, on obtient des écailles qui pa­
raissent grisâtres , mais qui donnent de l'inu­
line d'un beau blanc, quand on les pulvérise 
exactement. 

Quand on veut obtenir l'inuline à l'état 
de sécheresse, il ne faut pas essayer de la 
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dessécher sur des filtres; car elle y adhère 
si fortement qu'on ne peut l'en détacher. 

L'iode forme avec l'inuline un composé 
jaune-verdâtre, qui se décompose facile­
ment , en partie au moins , au bout de quel­
que tems. L'inuline reste colorée légère­
ment en jaune , et retient une petite portion 
d'iode. 

La même chose a l i eu , quand on traite 
ce composé par l'eau bouillante. 

La potasse dissout l'inuline , mais elle ne 
forme pas avec elle un m^grna, comme on 
l'observe avec l'amidon : quand on ajouta 
de l'eau, la solution a lieu complettement, 
mais la liqueur n'est jamais parfaitement 
claire. 

L'acide sulfurique concentré précipite l'inu­
line de cette dissolution. 

L'inuline se dissout dans l'acide sulfu­
rique concentré, qui se colore en brun ; 
l'ammoniaque en précipite l'inuline ; l'eau 
et l'alcool n'occasionnent pas de précipité. 

L'acide nitrique dissout à froid l'inuline, 
et se colore légèrement en jaune; à chaud 
on obtient, comme M. Rose l'a observé, 
des acides malique , oxalique et acétique. 

L'eau de baryte précipite abondamment 
la dissolution d'inuline ; le précipité est asse* 
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blanc; il se dissout facilement dans l'acide 
citrique, et difficilement dans l'acide bydro-
chlorique. 

Les dissolutions de chaux et de strontiane 
ne forment aucun précipité dans la solution 
d'inuline. 

L'acide hydrochlorique ne dissout pas sen­
siblement d'inuline , et ne forme pas avec 
elle une gelée, comme avec l'amidon. 

Quand on fait bouillir 100 d'inuline avec 
4 parties d'acide sulfurique , et une suffi­
sante quantité d'eau , pendant douze ou 
quinze heures; on obtient une petite quan­
tité de matière sucrée , mais qui conserve 
un goût amer. 

L'infusion de noix de galle précipite l'inu­
line de sa dissolution à l'état d'une matière 
grisâtre, qui se rassemble assez prompte-
ment au fond des vases, et qui paraît légè­
rement glulineuse et élastique. 

La dissolution d'inuline ne précipite au­
cune dissolution métallique; elle ne forme, 
non plus , aucun précipité dans la potasse 
silicee ou aluminée. 

Pour obtenir l'inuline à l'état de pureté; 
il faut faire bouillir des racines d'aulnée 
dans une assez grande quantité d'eau, filtrer» 
la l iqueur, l'évaporer en. consistance d'ex* 
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trait, et traiter cet extrait par l'eau froide, 
Il se précipite une grande quantité d'inu­
line, qu'on doit laver à plusieurs reprises, 
et toujours par décantation. On la rassemble 
ensuite, et on la fait dessécher lentement j 
mais en évitant de la placer sur des filtres, 
comme je l'ai dit plus haut. 

Préparée de cette manière , l'inuline jouit 
des propriétés que nous venons de faire 
connaître. 

L'inulme ne se rapproche particulière­
ment que de l'amidon ; niais cependant il 
est facile de l'en distinguer aux propriétés 
suivantes. 

Le -principal caractère de l'amidon, est de 
former avec l'eau chaude une gelée , et de 
ne se dissoudre que dans une très-grande 
quantité d'eau, 

L'inuline, au contraire, se dissout faci­
lement dans une petite quantité d'eau sans 
donner une gelée , et elle se dépose par le 
refroidissement en poudre blanche. 

L'amidon distillé, donne de l'acide pyro-
inuqueux et de l'huile. 

L'inuline ne donne pas la moindre trace 
d'huile dans cette opération. 
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(1) Annal, de chimie , tom. KC , pag. 8 7 . 

' L'iode forme avec l'amidon un composé 
d'un très beau bleu (1) . 

L'inuline donne avec l'iode un composé 
jaune-verdâtre. 

L'acide hydrocblorique, ainsi que les solu­
tions alcalines rendent l'amidon gélatineux. 

L'inuline se dissout sans donner de gelée. 
L'acide sulfurique concentré charbonne 

l'amidon avec dégagement d'acide sulfureux. 

L'inuline se dissout dans l'acide sulfurique 
concentré sans odeur d'acide sulfureux, et 
l'ammoniaque peut la précipiter de cette 
dissolution. 

Comme d'antres substances que l'amidon, 
sont susceptibles de se convertir en sucre, 
par le moyen de l'acide sulfurique , on ne 
peut assigner ce caractère comme inhérent 
à l'amidon. 

Quand à la propriété que le docteur 
Thomson regarde comme caractère distinc-
uf de l'amidon , de former avec la noix de 
galle un composé insoluble , elle ne nous 
paraît pas devoir être admise , puisque le 
docteur Bostock a fait des expériences qui 
contredisent celle du docteur.Thomson. 
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Il ne reste que la propriété de former 
avec la baryte, un composé insoluble, que 
l'inuline partage avec l'amidon ; mais cette 
propriété ne nous paraît pas de nature à 
décider l'identité de ces substances. 

Nous croyons donc pouvoir conclure, de 
ce que nous venons de dire, que l'inuline 
est une substance particulière , qu'elle ne 
peut être confondue avec aucune autre sub­
stance végétale connue, et qu'elle doit être 
classée parmi les matériaux immédiats des 
végétaux. 
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D É T E R M I N A T I O N 
Des lois suivant lesquelles la lumière 
se polarise à la surface des métaux • 

P A R M . B I O T . 

Extrait d'un Mémoire lu à l'Institut le i 5 mai I 8 I 5 . 

Lorsque Malus eut découvert la polarisa-
lion que la lumière éprouve en se réflé­
chissant à la surface des corps diaphanes, il 
reconnut aussi que ce phénomène ne se pro­
duisait pas , au moins de la même manière, 
à la surface des métaux. Depuis cette époque 
mémorable pour les sciences, il revint deux 
fois sur cette exception singulière ; mais sans 
doute, si le tems ne lui eût pas manqué, il 
eût senti le besoin de modifier les premières 
idées qu'il avait émises, et les véritables lois 
de la polarisation métallique ne seraient pas 
aujourd'hui à désirer. 

On a depuis ajouté plusieurs faits à ces 
résultats de Malus. J'ai montré dans mon 
ouvrage sur la lumière , page 167 , qu'il 
s'opère en général deux sortes de réflexions 

Tome XCIV. 14 
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à la surface des corps colorés; l'une qui 
paraît avoir lieu hors du corps, agit indis­
tinctement sur toutes les molécules lumi­
neuses , et produit 'un rayon blanc, si la 
lumière incidente est blanche ; l'autre » plus 
intérieure , agit seulement sur les molécules 
lumineuses qui composent la teinte propre 
du corps. La première, sous une certaine 
incidence , polarise en grande partie la lu­
mière dans le sens du pluti de réflexion, à la 
manière des corps diaphanes ; la seconde au 
contraire ne produit point cet effet, ou au 
moins ne le produit qu'avec une intensité 
beaucoup moindre. D'où il est facile de con­
clure que si l'on dispose une glace de ma­
nière qu'elle transmette, ou qu'elle absorbe 
la première espèce de lumière , elle réflé­
chira l'autre , et l'on pourra voir le corps 
avec sa couleur propre sans aucun mélange 
de blancheur étrangère. Tel est eri effet le 
procédé que j'ai employé dans l'ouvrage cité, 
pour mettre à nu les couleurs propres de 
l'or, du fer et du cuivre. Mais je croyais 
alors que la portion de lumière , dont ces 
couleurs se composent sortait des corps avec 
une polarisation tout-à-fait confuse. M. Arugo 
m'a appris qu'une portion fort considérable 
sortait de tous côtés r polarisée parallèle-
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trient à la surface du corps , et perpendicu­
lairement au plan d émergence, ce que j'ai 
eu en effet depuis l'occasion de vérifier. ISouS 
ne connaissions rien de plus sur le mode de 
polarisation que les métaux exercent, lors­
que M. lîrewster m'écrivit qu'en faisant ré­
fléchir plusieurs fois sur des lames d'argent 
ou d'or, un trait de lumière déjà polarisée , 
cette lumière se modifiait de manière qu'en 
l'analysant avec un prisme de spath d'Is­
lande, elle se divise en deux faisceaux colorés 
différemment. Je m'empressai de vérifier 
cette observation remarquable ; et pour 
mieux distinguer la nature des teintes, je fis 
tomber sur les lames un trait de lumière 
blanche des nuées , préalablement polarisé 
sur un verre noir. Alors, en variant les in­
cidences des rayons sur les lames, il me fut 
facile de reconnaître que les teintes dans les­
quelles le faisceau réfléchi se divisait, étaient 
précisément celfes des anneaux colorés ré­
fléchis et transmis qui ont été observés par 
Newton ; et que sous ce rapport, autant que 
par le sens de la polarisation , ces phéno­
mènes suivaient absolument les lois de la 
polarisation mobile qui s'observent dans leâ 
pâmes minces cristallisées^ Je communiquai 
cette analogie à la classe, le 2 7 mars dernier* 
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en lui rendant compte de la nouvelle dé­
couverte de M. Brewster, et je m'empressai 
d'en faire part aussi a cet habile physicien. 
Aujourd'hui des observations multipliées me 
mettent en état de l'établir avec la plus 
grande certitude, et de prouver que l'ar­
gent , ainsi que les autres métaux modifient 
la lumière qu'ils réfléchissent, exactement 
comme les cristaux doués de la double ré­
fraction modifient celles qu'ils réfractent ; le 
nombre des réflexions successives répondant 
à des épaisseurs plus ou moins grandes du 
cristal. Tel est l'objet du Mémoire que je 
présente aujourd'hui. 

Mais par un hasard qui ne doit pas sur­
prendre dans un champ de recherches aussi 
nouveau , il s'est trouvé que j'avais observé 
d'abord des phénomènes différens, au moins 
en apparence , de ceux que M. Brewster 
avait vus. En effet, il décrivait les teintes des 
images réfléchies, comme se succédant par 
de simples alternatives de la plus grande à la 
moindre réfrangibilité , au lieu que j'y re­
connaissais évidemment toute la série des 
anneaux réfléchis et transmis. Il indiquait 
ces teintes comme polarisées , l'une dans le 
plan de réflexion , l'autre dans le sens per­
pendiculaire , au lieu que je' les trouvais 
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polarisées à distances égales de ce plan , 
l'une dans le sens de la polarisation primi­
tive, et l'autre du côté opposé, conformé­
ment à la théorie des oscillations ; d'où il 
s'ensuivait aussi qu'une seule réflexion sur 
l'argent ne devait imprimer à la lumière 
naturelle aucune polarisation déterminée. 
Ayant parlé à M. Arago de cette contra­
diction apparente : il m'assura avoir observé 
que la lumière réfléchie par l'argent, comme, 
parles autres corps métalliques, éprouve 
toujours une polarisation partielle fort sen­
sible, suivant le plan d'incidence, et il me 
confia une pièce d'argent poli sur laquelle 
je pus en effet constater celte propriété. 
Cela semblait conforme aux indications de 
M. Brewster, et contraire aux miennes. Mais 
^pmme des faits ne peuvent jamais être réel­
lement contraires à des faits, je cherchai ce 
qu'il pouvait y avoir de différent dans les 
élémens des deux observations , et j'en vins 
ainsi à penser que la nature différente du 
poli pouvait avoir de l'influence sur le mode 
de polarisation exercée par les lames mé­
talliques. C'est en effet ce que l'expérience a 
parfaitement confirmé. 

On peut donner le poli à un métal de deux 
manières, par le marteau ou par le frotte­
ment. Le premier mode consiste à battre la 
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Jame métallique sur une enclume polie avec 
un marteau poli ; après quoi on achève de 
donner du brillant à sa surface, en la frottant 
avec une peau de gant imprégnée d'un rouge 
à polir très-fin. Ce procédé, appliqué ù l'ar­
gent , lui donne une très-grande blancheur,-
mais les images sont toujours un peu on-
duleuses, et comme émoussées sur leurs 
bords. Dans la réflexion abondante de lu­
mière qui s'opère ? on ne reconnaît pas le 
poli vif et brillant des miroirs. 

Le poli par le frottement est celui que 
l'on donne aux miroirs de télescope ; on 
les use d'abord sur une pierre d'un grain 
très-doux , et on achève de donner le bril­
lant à leur surface, en les frottant sur de 
la poix enduite de potée d'étain. Alors, si le 
travail a été bien suivi, les images sontnettéS^ 
vives , et la réflexion à toute l'apparence 
spécuîaire. 

O r , par une propriété bien remarquable, 
ces deux natures de poli n'agissent pas de 
la même manière sur la lumière incidente, 
Je ne parle pas ici de la quantité plus ou 
moins considérable- que les surfaces en ré­
fléchissent, mais du mode même par lesquels 
elles agissent sur les molécules lumineuses , 
et du sens suivant lequel elles les polarisent, 
Quand la surface de l'argent ou de tout 
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autre métal a reçu le poli spéculaire, elle 
produit par la réflexion régulière deux effets 
distincts. Elle imprime d'abord à une partie 
de la lumière incidente la polarisation m o ­
bile autour du plan d'incidence ; c'est-à-dire, 
qu'elle fait osciller les molécules lumineuses 
de part et d'autre de ce plan , de même 
qu'une lame cristallisée peu épaisse, ou dont 
la force polarisante est faible, les fait osciller 
de part et d'autre de sa section principale ; et 
dans un cas comme dans l'autre, les teintes 
passent par toute la série des anneaux ré­
fléchis et transmis de Newton. Mais eu outre, 
la surface métallique imprime à une por­
tion blanche de la lumière incidente , la 
polarisation fixe dans le plan d'incidence , 
de même qu'une lame cristallisée, épaisse, 
ou dont la force polarisante est énergique 
donne à la lumière qui la traverse la pola­
risation fixe, dans deux sens rectangulaires; 
et de même que, dans tous les corps cris­
tallisés, j'ai fait voir que les molécules 
lumineuses passent progressivement de la 
polarisation mobile à la polarisation fixe, lors-
quelles ont pénétré à une certaine profon­
deur, de même , dans chaque réflexion entre 
des lames métalliques , on observe qu'une 
partie de la lumière qui avait subi la pola­
risation mobile dans les réflexions précé-
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dénies , prend la polarisation fixe qu'elle ne 
peut plus ensuite jamais quitter si les lames 
réfléchissantes sont parallèles; de sorle que 
dans ce cas, après un nombre de réflexions 
plus ou moins considérable , selon la nature 
du métal et celle du poli qu'on lui a donné , 
on doit trouver et on trouve en effet presque 
toute la lumière polarisée fixement suivant 
le plan de réflexion. Dans la réflexion sur 
l'acier, et probablement sur les autres mé­
taux qui prennent un poli spéculaire très-vif, 
la portion de lumière blanche qui est ainsi 
enlevée à la polarisation mobile est incom­
parablement la plus forte ; de sorte que le 
phénomène des couleurs que la polarisation 
mobile peut seule produire , devient insen­
sible, ou ne peut être aperçu que dans cer­
taines positions particulières que la théorie 
seule peut indiquer. Aussi M. Brewster a-t-il 
annoncé que ce phénomène n'avait pas lieu 
sur l'acier et sur l'alliage qui sert à faire 
des miroirs ; mais en me guidant sur les 
indications de la théorie , je suis parvenu à 
l'observer d'une manière non douteuse , 
même sur l'acier le mieux poli. Lorsqu'on 
employé des lames d'argent qui ont reçu le 
poli spéculaire , la portion de la lumière 
qui prend la polarisation fixe , à chaque ré­
flexion , est encore fort considérable; mais 
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elle est cependant beaucoup moindre que 
sur les deux métaux que je viens de citer; 
par une compensation nécessaire , la por­
tion qui prend la polarisation mobile est 
plus grande, et le phénomène des teintes y 
devient plus beau et facile à observer. Mais 
le sens de polarisation du faisceau blanc 
étant précisément intermédiaire entre ceux 
des faisceaux colorés , il en résulte qu'il 
se mêle encore avec eux dans la réfraction 
opérée par le rhomboïde ; et ce n'est qu'en 
les réfractant dans des directions particu­
lières , que la théorie indique, que l'on peut 
mettre la loi de leurs teintes dans une en­
tière évidence. Enfin celte difficulté disparaît 
presque entièrement dans les lames d'ar­
gent poli au marteau, Alors la portion de 
lumière , qui prend la polarisation fixe a 
chaque réflexion, devient extrêmement faible 
comparativement à celle qui conserve la po­
larisation mobile , du moins lorsqu'on ne 
présente pas les lames aux rayons incidens 
sous une extrême obliquité ; car on sait que 
dans ce cas, toutes les surfaces planes , même 
celles que l'on a dépolies à dessein , prennent 
le poli spéculaire. Aussi, en évitant les grandes 
inclinaisons , et se bornant à des réflexions 
peu nombreuses , les lois de polarisation 
mobile se laissent seules apercevoir, et les 
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teintes des faisceaux que rien n'altère se dé­
veloppent avec la plus grande régularité selon 
la série des anneaux de IXewion. Ce cas est 
heureusement celui qui s'est offert d'abord à 
mes observations ; et il m'a servi de guide 
pour passer au cas plus composé , où. la 
polarisation mobile devient moins sensible , 
et la polarisation fixe plus considérable. Or, 
puisque la seule différence d'un poli plus ou 
moins lisse , détermine plus abondamment 
le passage de la lumière réfléchie d'un de 
ces états à l'autre , ne doit-on pas en con­
clure , qu'ici, comme dans les cristaux doués 
de la double réfraction, la polarisation m o ­
bile est encore la première qui s'exerce , 
lorsque les molécules lumineuses sont assez 
éloignées de la surface réfléchissante pour 
que les aspérités de celle-ci soient insen­
sibles à la distance où elles se trouvent? Mais 
la distance diminuant toujours , et l'effet des 
inégalités de la surface devenant plus sen­
sible , il arrive, si elles sont fort petites, que 
la force réfléchissante devient assez éner­
gique pour faire prendre à une grande partie 
des molécules lumineuses la polarisation ; 
au lieu qui si les aspérités sont plus fortes, 
et par conséquent la force réfléchissante plus 
faible , un plus grand nombre de ces par-
icub's continue ses oscillations sans se fixer. 
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On a donc ici dans l'action des corps sur 
la lumière, l'exemple d'un effet analogue à 
ceux de la capillarité ; car si , comme la 
montré M. Laplace , ces derniers sont pro­
duits par l'attraction plus ou moins forte 
qu'un corps exerce à sa surface, selon qu'elle 
est plane , ou concave ou convexe, de même 
dans les nouveaux phénomènes que j'an­
nonce , la configuration différente des sur­
faces réfléchissantes exerce sur les molécules 
lumineuses , un mode de polarisation dif­
férent. Mais les phénomènes de la capilla­
rité sont produits par des différences de 
courbures, appréciables à nos sens et même 
à nos mesures ; au lieu que pour changer 
le mode d'action des corps sur la lumière , 
il faut produire des ondulations presque im­
perceptibles , telles que nous les donne l'iné­
gale nature du poli. Encore n'aurait-ou 
p-obablement jamais pu obtenir des effets 
pareils dans les phénomènes ordinaires de 
la réfraction, parce qu'ils s'opèrent à des dis­
tances trop petites; au lieu qu'ils deviennent 
possibles "dans les phénomènes de la pola­
risation qui, dépendant des forces réfléchis­
santes, s'exercent à des distances beaucoup 
plus considérables , comme je l'ai prouvé 
dans plusieurs Mémoires, Je passe au détail 
des preuves de ces diverses assertions. 
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E X T R A I T 

D'un Mémoire de M. J a c q u e s P e n a d a 7 

sur un calcul d'une nature parti­
culière 3 trouvé dans le centre d'une 
tumeur externe ( i ) . 

Extrait par M . H . G A U L T I E R D E C L A U B R Y . 

Le calcul qui fait l'objet de ce mémoire , 
prit naissance dans une tumeur survenue à la 
légion de l'hypocondre gauche , chez une 
femme de cinquante ans , et sortit par une 
ulcère qui s'était ouvert dans cette tumeur. 

Ce calcul avait la forme d'un œuf de poule, 
deux pouces deux lignes (anciennes mesures 
de France) de longueur , un pouce de cir­
conférence daus la partie la plus obtuse, et à 
peine un pouce de circonférence à son som­
met. Sa couleur était extérieurement d'un 
gris foncé, sa surface était légèrement rabol-
teuse , grenue et chagrinée. 

( i ) Mémoires de la Société italienne des sciences,, 
tom. X V I , z'. part. , pag, 141. 
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En enlevant la couche extérieure, le calcul 
présentait une structure lamelleuse et une 
couleur d'un jaune vif; sa consistance n'était 
pas très-dure , mais cependant assez com­
pacte , et il pesait en tout une once deux gros. 

Ce calcul plongé dans l'eau avant de l'ou­
vrir, surnagea quelques instans, puis tomba 
au fond du liquide en dégageant quelques 
bulles d'air. 

On le divisa en deux parties parallèlement 
à l'axe ; il présenta à l'intérieur dix à douze 
couches concentriques qui décroissaient tou­
jours en épaisseur , et analogues au bois de 
noyer ou autre. Ces couches étaient séparées 
par un filet noir autour d'un cercle d'un jaune 
foncé qui diminuait en largeur à mesure qu'il 
s'approchait du centre, et dont la surface était 
aussi brillante que du inarbre ou du bois bien 
poli. 

Au centre de ces ellipses , on remarquait 
un corps parfaitement sphci ique , d'un beau 
blanc , formé d'une substance moins com­
pacte que le reste du calcul ; d'une texture 
écailleuse cristalline , et ayant à-peu-près la 
forme et la consistance d'un cristallin d'œil 
de bœuf, coagulé par la chaleur. 

Ce noyau était entouré par un cercle noir 
plus coloré que les ellipses dont on a parlé. 
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L'analyse de ce calcul fut faite par le pro-1 

fesseur Mèlandri , de Padoue ,- en voici les 
résultats : 

La substance centrale ou le noyau blanc 
était entièrement soluble dans l'éther , cris-
tallisable et combustible : jeté sur les char­
bons nrdens , elle donnait une odeur d'en­
cens- La substance corticale était en partie , 
seulement soluble dans l'alcool et l'éther ; la 
partie soluble cristallisait et brûlait avec une 
flamme blanche, et une odeur de cire. La 
partie insoluble brûlait avec une odeur de 
matière animale. 

Le professeur Marabellî conclut de ces 
expériences que le calcul était formé entière­
ment d'adipocire modifiée par un principe 
résineux , et la partie corticale d'adipocire 
très-pure et d'une substance animale. 

Le mémoire est accompagné d'une planche 
qui représente les coupes du calcul. 

L'auteur entre ensuite sur la formation ds 
ce calcul, dans des considérations pathola-1 

giques, où nous ne devons pas le suivre* 
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De l'action de ïacide phosphorique 
sur le curcuma. 

> 

L'usage des réactifs est si commode et si 
familier dans les laboratoires de chimie , 
pour juger la nature des produits , ou en 
assurer la pureté, que le doute, et à plus 
forte raison une fausse opinion de leurs 
vraies propriétés pourraient occasionner 
beaucoup d'erreurs. C'est ce qui nous à en­
gagés à vérifier un fait annoncé par M. Se­
mentini, professeur de chimie à IVaples, et 
qui a dû étonner tous ceux qui ont acquis 
la pratique des moyens d'analyse. 

Suivant M. Sementini, « la teinture jaune 
« dé curcuma , qui est changée en rouge 
« par les alcalis , éprouve le même chan-
« gement par l'action de l'acide phospbo-
« rique ( i ) . » 

L'auteur de cette observation a été sûre­
ment induit en erreur par quelque accident-
Un acide phosphorique qui rougissait for­
tement même le papier bleu dont on en-

( i ) Vojtz Bibliothèque britannique, janvier 1 8 1 S j 

Pa8- 77-
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veloppe les pains de sucre, n'a pas fait plus 
d'effet que de l'eau distillée sur le papier 
coloré par le curcuma. 

Comment M. Sementini a-t-il pu se dé­
terminer à publier cette observation avant 
d'avoir répété l'expérience, et pris tous les 
moyens de s'assurer de la pureté des matières 
qu'il employait, ou mieux encore de repro­
duire la composition accidentelle qui avait 
déterminé le phénomène ? 

S'il est Y r a i , comme l'a dit l'illustre Berg-
mann, que la nature ne nous conduit jamais, 
plus sûrement à des découvertes, que quand 
elle nous présente des faits qui sont en op­
position avec nos opinions, ce n'est pas par 
des jugemens précipités, qui n'ont de fon­
dement ^ue de légers aperçus. 

G.-M. 
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Sur plusieurs corps gras, et particu­
lièrement sur leurs combinaisons 
avec les alcalis. 

Q U A T R I È M E M É M O I R E 

De l'action de quelques bases satijlables sur 
la graisse de porc t et des capacités de 
saturation de la margarine, et de la 
graisse fluide; 

P A R M. C H E V I X E U X . 

Lu à la i r t . classe d e l ' I n s t i t u t , 1« S m a i i f i i5 . 

i . J'ai fait voir dans le Mémoire précédent, 
que la graisse de porc n'avait pas dans son 
état naturel d'affinité sensible pour la potasse; 

' ' W XCIK i 5 
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mais qu'elle pouvait se transformer par l'ac­
tion de cet alcali »en plusieurs corps < dont 
deux avaient la plus grande arialogie avec 
les acides par- la manière dont ils se com­
portaient avec les bases salifiables. J'ai fait 
dépendre la saponification de la force d'al­
calinité , et de la proportion des élémens de 
la graisse, proportion qui est tel le, que par 
u n changement d'équilibre , ces élémens 
passent en totalité dans les nouveaux com­
posés dont la formation est déterminée par 
l'alcali. Il était permis de croire , d'après 
plusieurs faits connus et les nombreux rap­
ports qui existemv-entre les bases salifiables, 
qu'un grand nombre de corps devaient exer­
cer sur la graisse la même action que la 
potasse. Cependant il était intéressant de 
vérifier jusqu'à quel point l'analogie s'éten­
dait ? et de reconnaître précisément l'in­
fluence que l'eau, la force dç cohésion des 
bases pouvaient avoir dans la saponification. 
Quoique je n'aie pas examiné l'action de 
toutes les bases sur la graisse , cependant je 
crois-mes expériences assez nombreuses pour 
établir en général les résultats de cette action. 
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De faction, de quelques hases sali-
Jiabîes sur la graisse de porc. 

1. La graisse qui a servi aux saponifica­
tions dont je vais parler, avait toutes les 
propriétés que nous avons reconnues à la 
graisse de porc ( troisième Mémoire ) , à 
l'exception qu'un thermomètre qu'on y plon­
geait , après l'avoir fondue à 4o° « descendait 
a 2 9 % et remontait à 3 i ° , quand on l'agi­
tait; tandis que dans la graisse examinée pré­
cédemment, il était descendu à 25°, et était 
remonté à 2 7 . 

Saponification de la graisse par ta soude). 

2. a5 grammes de graisse ont été sapo­
nifiés par i 5 grammes de soude à l'alcool. 
La saponification faite, on a décomposé le 
savon par l'acide muriatique. On a obtenu 
23 5 .g5 de graisse saponifiée: il y avait donc 
eu i«.o5 de matière soluble dans l'eau de 
f o r m é e ( i ) . L,i graisse saponifiée fondue à5o°, 

(1) Par conséquent, IOO grammes de graisse au->-
raient cédé à l'eau ¿^.2.0. Ce qui se rapporte assez 
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se troublait beaucoup à , mais elle res­
tait fluide jusqu'à 5g°.5ji elle se congelait 
alors par l'agitation, et le thermomètre mon­
tait à 5o,°.6o. Celte graisse ayant été traitée 
par l'alcool, donna de la margarine. 

3 . Pour faire une analyse comparée du 
savon de graisse et de potasse, et du savon 
de graisse et de soude, je saponifiai 100 gr. 
de graisse par 60 grammes de soude à l'alcool 
dissous dans 100 grammes d'eau ; j'obtins un 
savon assez dur, et une eau-mère qui con»-
tenait du principe doux des huiles et un 
atome de principe colorant roux. 

4. Le savon fut mis dans 26 litres d'eau, 
et exposé à une température de ?5° ; il se 
gonfla peu-à-peu , et se convertit eu une gelée 
assez consistante qui était nacrée. Je fis 
chauffer les matières jusqu'à faire bouillir 
l'eau : tout fut dissous ; et par le refroidis­
sement , il se déposa une matière gélatineuse 
demi-transparente ( 1 ) , qui ne se déposa pas 

bien avec l'expérience citée dans notre troisième M é ­
moire , de laquelle il résulte crue roo grammes de 
graisse s apon i f i ée par la potasse, cèdent à l'eau 48-43 

de matière. 

( 1 ) Sous ce rapport le savon de soude diffère beau­
coup de celui de potasse ; car pour que celui-ci s e 
prenne en gelée; i l faut que sa solution soit concentrée. 
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au fond du vase, comme le fait la matière 
nacrée du savon de potasse. Au bout d'un 
mois, lorsqu'il me sembla qu'il ne se sépa­
rait plus de matière gélatineuse , je versai la 
liqueur sur un filtre , après l'avoir mêlée 
avec de l'eau. La matière gélatineuse resta 
sur le papier ; elle se réduisit par la dessica-
tion en pellicules d'un blanc-jaunâtre, demi-
transparentes, qui seront examinées dans la 
seconde partie de ce Mémoire, n°. 58. 

5'. La liqueur filtrée fut évaporée puis 
étendue d'eau et abandonnée à elle-même; 
il se fit un nouveau dépôt qui ne différait du 
premier, qu'en ce qu'il avait un aspect plus 
nacré. On filtra, on fit concentrer la liqueur, 
on y mit assez d'acide tartarique pour neu­
traliser la plus grande partie de l'alcali de­
venu libre par la séparation du dépôt. On 
abandonna la liqueur à elle-même pendant 
un mois environ, et on en sépara de nou­
veau dépôt. Quand elle cessa de se troubler, 
on la décomposa par l'acide tartarique, et 
on obtint une graisse fluide, semblable à 
celle, que j'ai décrite dans mon second Mé­
moire , n°. 14. Elle se congelait comme 
celle ci entre le 7°et le 5 ° ; quand on la con­
servait pendant plusieurs jours dans un petit 
flacon bouché, à la température de 1 0 % elle 
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déposait une graisse cristallisée. La liqueur 
d'où cette graisse avait été séparée se com­
porta comme celle obtenue du savon de 
potasse dans des circonstances semblables 
( troisième Mémoire , n°*. l a et i 3 )» 

6. U suit de ces expériences que la soude 
saponifie la graisse de la même manière que 
la potasse, ou en d'autres termes, qu'elle 
lui fait éprouver les mêmes ebangemens de 
composition. 

§ II. 

Saponification de la graisse parla baryte. 

7. Je fis fondre parties égales de graisse-
et de baryte hydratée. Lorsque le mélange 
fut bien fait, j'ajoutai six parties d'eau, et 
je fis bouillir pendant douze heures : je 
remplaçais l'eau à mesure qu'elle se vapo­
risait. Enfin, lorsque la graisse parut sapo­
nifiée, c'est-à-dire, lorsqu'elle se durcissait 
quand on la mettait daDS l'eau froide, et 
qu'elle exigeait la température de l'eau bouil­
lante pour être ductile , on la sépara du 
liquide aqueux. 

8. On. fit passer dans ce liquide un cou-, 
ranl de gaz acide carbonique pour en pré­
cipiter la baryte libre qu'il contenait, On le; 
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ultra, et ou le fit évaporer; il déposa un 
peu de carbonate de baryte qui lut séparé. 
Le résidu de l'évaporation était légèrement 
coloré en jaune. Il était alcalin au papier 
de tournesol rougi par un acide. 11 avait une 
saveur amère et douceâtre qui me fit soup­
çonner que le principe doux qui pouvait s'y 
trouver était combiné à la baryte ; je lç 
traitai par l'alcool. Celui-ci a dissous une 
combinaison de baryte ét de principe doux 
que je décomposai avec une quantité mé­
nagée d'acide sulfurique. Le principe doux 
obtenu par ce moyen était presque incolore,, 
et avait une saveur douce très - agréable. 
Quant à la partie du résidu insoluble dans 
l'alcool, c'était un mélange de la mémo 
combinaison, et de sels qui existaient danst 
la baryte dont on avait fait usage. Je pensa 
que si l'on pouvait parfaitement dessécher 
la combinaison de principe doux, elle serait 
insoluble dans l'alcool. 

g.- Le savon de baryte fut décomposé par 
l'acide muriatique. La graisse qu'on en ob­
tint se fondait entre le 3ç/ \5 et le 4o° .5 , elle 
était jaune „ cristallisait en aiguilles , était 
soluble en totalité dans moins de son poids 
d'alcool bouillant. La dissolution donnai' pas 
k refroidissement des crislaujc de fuargàrina 
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retenant de la graisse fluide. La graisse sa­
ponifiée se combinait avec la plus grands 
facilité à la potasse dissoute dans beaucoup 
d'eau. 

Ï O . H suit de ces faits que la graisse sapo­
nifiée par la baryte était absolument sem­
blable à celle qui l'avait été par la potasse 
et la soude. 

S m . 

Saponification par la stronliane, 

1 1 . Celte saponification présenta les 
mêmes phénomènes et les mêmes résultats 
que la précédente. Nous n'en parlerons donc 
pas en particulier. 

§ i v . 

Saponification par la chaux. 

12. On saponifia de la graisse par sorï 
poids d'hydrate de chaux, délayé dans six 
parties d'eau. La combinaison se fit avec 
assez de facilité. Le liquide aqueux donna 
un principe doux, presque incolore, et quel­
ques flocons jaunes; le principe doux était 
combiné à la chaux. L'acide sulfurique versé 
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dans le liquide aqueux concentré en dégagea 
une odeur de cassis qui n'avait rien d'acé­
tique ; ce qui confirme ce que nous avons 
dit dans notre troisième Mémoire ( 2 ) , que 
s'il se produit de l'acide acétique dans la 
saponification , il ne s'en forme que des 
atomes. 

13. Le savon calcaire ayant été décomposé 
par l'acide muriatique , donna une graisse 
blanche, cristallisable en aiguilles qui ayant 
été fondue à 5o° , commença à se troubler 
assez abondamment à 4'°, s'abaissa à 5g°.37 

où elle se figea ; par l'agitation , elle fit 
remonter le thermomètre à 3g°.6o. Cette 
graisse ayant été traitée par l'alcool, donna 
des cristaux de margarine , et se comporta 

vd'ailleurs comme la graisse saponifiée dont 
nous avons parlé plus haut. 

§ V . 

Aclion de la magnésie sur la graisse de porc. 

i4- On fit bouillir pendant vingt-quatre 
heures paities égales de magnésie calcinée, 
et de graisse dans six parties d'eau. Le li­
quide qui fut séparé des matières insolubles, 
ne contenait pas sensiblement de principe 
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doux. La graisse paraissait unie à la mag-» 
nésie , car elle était fort dure , et ressem­
blait aux savons de baryte et de chaux par 
ses propriétés extérieures. Cependant lors­
que je traitai les matières par l'acide sul­
furique pour en séparer la magnésie, j'obtius; 
une graisse qui se fondait à 3o°, et qui ne-
donna pas à l'alcool un atome de graisse , 
acide, car la solution ne rougissait pas le 
tournesol. 

i 5 . Pour m'assurer que la magnésie qui 
a tant d'analogie avec les véritables alcalis-, 
n'avait pas d'action sur la graisse , je fis une 
nouvelle expériences , dans laquelle je tins 
les matières pendant cent heures dans l'eau 
bouillante. Le résultat fut le même que le 
précédent. L'eau évaporée ne donna pas de 
principe doux , mais seulement des traces 
de matière jaune amère. La graisse paraissait 
intimement unie ou mélangée à la mag­
nésie ; elle était dure, d'un gris-jaunâtre, 
comme demi-fondue. En en ayant mis sur 
un papier qu'on exposa ensuite à une douce 
chaleur, elle y fit une tache grasse. La graisse 
ayant été séparée de la magnésie par l'a­
cide muriatique , était jaune , parfaitement 
fluide à 40 0 ; elle commençait à se troubler 
% 5 4 ° , niais elie ne se figeait qu'à a 5 0 ^ clic 
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m'a paru avoir été un peu altérée , s a n 5 c e " 
pendant avoir été saponifiée ( i ) . 

§ V I . 

Action de falumine sur la graisse. 

16. Je réduisis en poudre fine i 5 gramm. 
d'alumine gélatineuse qui avait été séchée au 
soleil. Je la fis chauffer avec i 5 grammes 
de graisse exempte d'humidité. Les matières 
formèrent une espèce de pâte. Quand l'alu­
mine fut parfaitement pénétrée de graisse , 
on ajouta de l'eau, et on fit bouillir pen­
dant six heures ; le lendemain on fit bouillir 
pendant trois heures. La graisse parut se 
séparer entièrement de l'alumine. On fit 
bouillir de nouveau pendant trente heures; 
la graisse se sépara à la surface de la liqueur, 
et la plus grande partie de l'alumine se dé­
posa au fond de la capsule. On décanta la 
liqueur, et on la fit évaporer ; elle laissa des 
traces de sels alcalins provenant de l'alu-

( 1 ) Je dois dire cependant que l'alcool sépara de 
cette graisse une matière grasse qui rougissait le tour-
snl ; mais je pense que cette matière provenait plutôt 
de l'altération de la graisse par I'oxigène de l'air et la 
dwleur , que de l'action alcaline de la magnésie. 
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mine qui n'avait pas été complettement lavée, 
mais elle ne donna pas de principe doux. 

17, La graisse ayant été fondue à / | 0 ° , se 
figea à 3o°, quoiqu'elle contînt de l'alumine. 
On la traita , ainsi que l'alumine qui s'était 
déposée, par l'acide muriatique ; on obtint 
une graisse qui était encore fluide à 29 0 : par 
conséquent, l'alumine n'avait pas changé sen­
siblement la fusibilité de la graisse. La graisse 
fut traitée par quatre fois son poids d'al­
cool bouillant ; il n'y en eût que très-peu 
qui fut dissoute: le résidu était encore fluide 
à 28 0 . L'alcool déposa des globules huileux 
par le refroidissement. La liqueur filtrée et 
évaporée laissa quelques gouttelettes d'huile 
jaune qui rougissait légèrement le tournesol, 
sans avoir les caractères d'une graisse sapo­
nifiée , car elle n'était qu'uu peu plus soluble 
dans l'alcool bouillant que la graisse ordi­
naire , et ne se saponifiait guère mieux crue 
celle-ci. 

18. Je crois qu'on peut conclure des faits 
que je viens d'exposer, que l'alumine ne sa­
ponifie pas la graisse de porc , au moins 
dans les circonstances ordinaires. 
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§ VII. 

Saponification par Toxide de zinc. 

ig . Je fis chauffer dans l'eau bouillante 
i5 grammes de graisse avec 10 grammes 
d'oxide de zinc préparé par la combustion. 
11 en résulta un savon presque fluide à la 
température de ioo°. L'eau décantée de des­
sus le savon , laissa après avoir été évaporée, 
un résidu roux , légèrement acide au papier 
de tournesol , ayant une saveur d o u c e , 
amère et astringente. Je crus qu'il contenait 
un sel de zinc : en conséquence, j'y recher­
chai les acides sulfurique, nitrique et m u -
riatique ; mais ce fut envain. Lu le distil­
lant avec l'acide sulfurique, je n'obtins que 
des atomes d'acide acétique , et d'un prin­
cipe ayant l'odeur du cassis. Je pris une 
autre quantité du résidu ; je la délayai dans 
l'eau hydrosulfurée : il se sépara un peu de 
matière jaune, huileuse et amère, ainsi que, 
de l'hydrosulfure de zinc. L'eau évaporée 
donna un principe doux, dont la saveur, 
quoique assez douce , était encore amère et 
désagréable. J'essayai de communiquer la 
même saveur au principe doux ordinaire en 
le faisant bouillir avec l'oxide de z inc , mais 
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je n'y réussis pas; sorte que je ne sais à 
quoi attribuer la saveur désagréable du prin­
cipe doux formé pendant la saponification 
de la graisse par l'oxide de zinc. 

20. Pour séparer la graisse de tout l'oxide 
de zinc qui s'y était un i , il fallut faire bouillir 
le savon à plusieurs reprises avec l'acide 
muriatique étendu d'éau(i) . Après cette opé­
ration, la graisse était légèrement colorée 
en jaune; fondue à 5 5 9 , elle se troublait à 
45°; à 5g°. 5, elle était extrêmement trouble, 
mais elle ne se figeait completlement qu'à 
35° ; elle paraissait soluble en toutes pro­
portions dans l'alcool bouillant, et la liqueur 
déposait par le refroidissement des cristaux 
de margarine et de graisse fluide. 

Z I . La graisse saponifiée par l'oxide de 
"zinc dans l'opération que je viens de décrire, 
différait un peu par sa fusibilité de celle qui 
l'avait été par la potasse. Je fis une seconde 
expérience dans la vue de déterminer si cetts 
différence était accidentelle. La graisse sa­
ponifiée qui en résulta fut fondue à 55° ; 
elle se troubla à 4 ° ° - 5 ; \ à 3g° .5 , elle était 
en grande partie figée ; cependant elle était 

( i ) J'ai observé que de la graisse, saponifiée p o u ­
vait retenir une quantité notable d'oxide de zinc cl 
être fluide à 
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un. peu mol l e ; à 38° .5 , elle était solide. 
11 est évident, d'après cette dernière expé­
rience, que l'oxide de zinc saponifie la graisse 
de la même manière que les alcalis. 

§ VIII. 

Action de ïoxide de cuivre sur la graisse. 

22. Parties égales de graisse et de pe-
roxide de cuivre noir ont été tenues dans 
l'eau bouillante pendant trente-six heures. 
L'eau, filtrée , ne contenait ni principe doux 
ni oxide de cuivre ; elle n'a laissé qu'une 
trace de matière rousse , huileuse , amère et 
acide. La graisse qui s'était figée à la surface 
de la liqueur était d'un noir-verdâtre , à 
cause d'un peu d'oxide qu'elle retenait; elle 
se figeait à 26 0 , après avoir été fondue à 4o°; 
elle était peu soluble dans l'alcool bouillant;-
cependant la dissolution rougissait très-légè-
ment la teinture de tournesol. L'eau versée 
dans la liqueur rougie faisait reparaître la 
couleur bleue. J'ignore si cette propriété 
appartenait à un peu de graisse saponifiée, 
ou à de la graisse qui avait été altérée par 
l'action de l'air et de la chaleur. Quant à 
l'oxide de cuivre, il s'était pour la plus grande 
partie déposé au fond de la capsule où l'on 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



*4° A W K A L ï s 

ûvait opéré. L'acide muriatique en sépara 
line graisse qui se fondait à 29o environ, 
et qui se comporta comme Ja graisse ordi­
naire. 

2 5 . Je crois qu'on peut conclure de celte 
expérience , que si l'oxide de cuivre noir 
saponifie la graisse, ce n'est • qu'avec une 
grande difficulté. 

S i x -

Saponification par le protoxide de plomb. 

24. Parties égales de graisse et de pro­
toxide de p lomb, provenant de la distilla­
tion du carbonate, ont été mises dans* l'eau 
bouillante. Au bout de dix heures, la sapo­
nification a paru complette. Le protoxide 
avait perdu sa couleur jaune ; il était devenu 
blanc, La liqueur au milieu de laquelle la 
saponification s'était opérée était parfaite­
ment incolore ; elle laissa , après avoir été 
concentrée , un sirop qui n'était presque pas 
co loré , et quelques flocons fauves: ce sirop 
n'était ni acide ni alcalin. Il fut mis dans 
une cloch*e de verre étroite, avec de l'acide 
sulfurique qu'on venait d'étendre de son 
volume d'eau ; il ne se dégagea pas de traces 
sensibles d'acide acétique ; il se produisit une 
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o d e u r a n a l o g u e à celle qu'on o b s e r v e , l o r s ­

qu'on d i s t i l l e a v e c un a c i d e l ' e a u - m e f e d'un-

s a v o n de s o u d e -ou de p o t a s s e , e t en m ê m e 

t e m s iï s e d é p o s a un a t o m e de s u l f a t e d e 

p l o m b . 

25. Le s a v o n de p r o t o x î d e d e p l o m b fut 

m i s en d i g e s t i o n à u n e d o u c e c h a l e u r a v e c 

de l 'ac ide n i t r i q u e t r è s - é t e n d u d ' e a u . La 

gra i s se q u i s e s é p a r a fut f o n d u e à 5o Q ; e l l e 

c o m m e n ç a à s e t r o u b l e r à 4 t ° , e t s e f i g e a 

entre 5g°.5 e t 3o.°.75; e l l e m e p r é s e n t a t o u t e s , 

les p r o p r i é t é s d ' u n e g r a i s s e q u i a é t é s a p o ­

nif iée p a r l e s a l c a l i s ; e l l e s 'uni t à l ' o x i d e 

de p l o m b s a n s l e c o n c o u r s d e l ' e a u a v e c 

u n e g r a n d e f a c i l i t e f e l l e fut s é p a r é e d e c e t 

Oxide p a r l ' a c i d e n i t r i q u e ; e l l e s e t r o u v a 

a lors a v o i r t o u t e s l e s p r o p r i é t é s q u ' e l l e ava i t 

m a n i f e s t é e s a p r è s la p r e m i è r e s a p o n i f i c a t i o n . 

Par c o n s é q u e n t , e l l e a v a i t é p r o u v é d a n s la 

p r e m i è r e o p é r a t i o n t o u s l e s c h a n g e m e n s 

q u ' e l l e é ta i t s u s c e p t i b l e d e r e c e v o i r d e l'ac­
t i o n d e l ' o x i d e d e p l o m b . 

Résumé de la première Patrie. 

26. Il s u i t d e s e x p é r i e n c e s q u e n o u s ve­

n o n s d ' e x p o s e r : 

i ° . Q u e la s o u d e , l a b a r y t e , la s t r o n -

t i a n e , l a c h a u x , l ' o x i d e d e z i n c , l e p r o t o x i d e 

Tome XCIV. 16 
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de plomb convertissent la graisse en mar­
garine , en graisse fluide , en principe doux, 
en principe colorant jaune, et en principe 
odorant, absolument comme le fait la po ­
tasse. 

2 ° . Que les produits de la saponification, 
quelle que soit la base qui l'ait opérée , sont 
entre eux dans la même proportion ; car 
dans toutes les saponifications , la graisse 
cède à l'eau la même quantité de matière, 
et la graisse saponifiée a toujours la même 
fusibilité. 

3°. Puisque la baryte , la strontiane, la 
ebaux, l'oxide de zinc et le protoxide de 
plomb forment avec la margarine et la 
graisse fluide des combinaisons insolubles 
dans l'eau, il s'ensuit que l'action de ce li­
quide, comme dissolvant du savon, n'est pas 
nécessaire pour que la saponification ait lieu. 
Il est remarquable que les oxides de zinc 
et de plomb qui sont insolubles dans l'eau , 
et qui donnent naissance à des composés 
également insolubles , produisent les mêmes 
résultats que la potasse et la soude : cela 
prouve qu'il ont une puissance alcaline très-
forte. Si l'on démontre , dans la suite, que 
l'eau n'est pas décomposée ou fixée pendant, 
la réaction des alcalis sur la graisse , il s'en-
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Suivra q u e c e l i q u i d e n ' e x e r c e p a s d ' a c t i o n 

c h i m i q u e d a n s c e r t a i n e s s a p o n i f i c a t i o n s , a b ­

s t r a c t i o n fa i t e d e s o n a c t i o n s u r l e p r i n c i p e 

d o u x ( i ) . 

(1) Si l'on découvre un jour qu'il y a formation 
d'eau-dans la saponification, cela ne sera pas une 
raison d'attribuer à l'affinité des alcalis pour l'eau, le 
changement de la graisse en acides huileux, puisque 
ce changement est opéré et par les bases qui ont une 
forte affinité pour l'eau, et par les bases qui n'ont 
pour elle qu'une très-Faible affinité ; mais eh faisant 
dépendre la saponification de la force alcaline des bases 
salifiables, n'ést-on pas Conduit à admettre que la mar­
garine , la graisse fluide et le principe doux ne p e u ­
vent être produits que par le moyen d'un alcali 7 Je 
ne le crois pas, d'après les considérations suivantes. 
Supposons , ce qui n'est pas prouvé , que la c o m p o ­
sition de la graisse puisse être représentée par eau , 
margarine , graisse fluide, et principe doux. Dans cette 
hypothèse, il est certain que la graisse, en se saponi­
fiant, donnera naissance à de l'eau ; mais d'après ce qui 
précède , la formation de cette eau , quoiqu'un résul­
tat essentiel de la saponification, n'aura pas été la cause 
de la production de la margarine , de la graisse fluide 
Ét du principe doux. Supposons maintenant que la 
graisse soit en contact avec un corps qui exerce sur 
les élémens de l'eau qui peut être produite dans la 
saponification , une affinité assez énergique pour en 
déterminer la combinaison, et admettons que ce corps 
n'ait d'ailleurs aucune action sur la margarine , la 
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4°. L'opération de la saponification ainsi 
généralisée, fait voir que la préparation des 
emplâtres par I'oxide de plomb , est une véri» 
table saponification. Cet oxide ayant sur la 
graisse la même action que la potasse et la 
soude , il s'ensuit qu'à la rigueur, on pourrait 
faire des emplâtres avec la graisse provenant 
d'un savon alcalin : seulement il faudrait tenir 
compte des proportions relatives de la graisse 
et de I'oxide, et savoir quelle est la quantité 
de graisse que I'oxide employé peut sapo­
nifier ; car il peut y avoir dans les emplâtres 
une portion de graisse non saponifiée. 

graisse fluide et le principe doux, il s'en suivra que 
ces trois substances pourront être produites par l'in­
termède d'un corps doué d'une grande affinité pour 
l'eau. Si ce corps est acide, on ^ra conduit à cette 
conclusion qu'un agent opposé de nature à un alcali 
pourra produire sur la graisse le même résultat que 
celui-ci. Nous sommes loin de croire que les suppo­
sitions que nous venons de faire puissent absolument 
se réaliser ; mais nous pensons qu'en les modifiant 
plus ou moins , elles conduisent à faire concevoir la 
possibilité que des corps, tels que foxigène et certains 
acides , très-différens des alcalis, produisent cependant 
sur la graisse des changemens analogues ; et nous pen­
sons que ces suppositions étaient nécessaires pour pré­
venir des objections qu'on aurait pu opposer à notre 
théorie de la saponification. 
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5°. Il est remarquable que la magnésie, 
dont les analogies avec lès alcalis propre­
ment dits, sont d'ailleurs si frappantes, ne 
puisse convertir la graisse en savon dans 
les mêmes circonstances où les oxides de 
zinc et de plomb eu opèrent la saponifica­
tion. 

6°. Si la magnésie ne saponifie pas la 
graisse, on ne peut nier cependant qu'elle 
n'ait pour cette substance une certaine affi­
nité,- car ces corps forment une matière 
homogène , dont la graisse ne se sépare pas , 
quoiqu'on l'expose dans l'eau bouillante , et 
que la magnésie ait une pesanteur spéci­
fique plus grande que celle de la graisse. Ce 
qui prouve encore cette affinité , c'est la sé­
paration de la graisse d'avec l'alumine qui a 
lieu , lorsqu'on expose le mélange de ce* 
substances dans l'eau bouillante. 

1 ° . On peut ranger les bases salifiables 
dans trois classes , par rapport à la manière 
dont elles agissent sur la graisse: i° . celles 
dont l'énergie alcaline est assez forte pour 
changer la graisse en acides huileux: 2 D . celles 
qui, comme la magnésie t peuvent s'y unir 
sans lui faire éprouver de changement de 
nature ; 3°. enfin , celles qui ne contractent 
aucune union avec elle, et qui s'en séparent. 
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quand on expose dans l'eau bouillante le mé­
lange des deux corps. 

8°. J'ai dit que la potasse n'avait pas d'af­
finité sensible pour la graisse qui est dans 
son état naturel : cependant la manière dont 
la magnésie se comporte avec cette dernière» 
me lait croire que dans plusieurs circons­
tances , les alcalis solubles peuvent exercer 
dessus une action qui ne va pas jusqu'à la dé^ 
naturer, soit que le contact ne soit pas assez 
prolongé, soit que les alcalis soient affaiblis 
par une trop grande quantité d'eau. 11 me 
semble que c'est par une affinité de ce genre, 
que les alcalis faibles enlèvent des graisses 
qui ne sont pas saponifiées de dessus les 
étoffes. 

g». Lorsqu'on s'occupera de classe* les 
bases salifiables , d'après l'intensité de leurs 
propriétés alcalines , il faudra tenir compte 
de leur action sur la graisse; car la force de 
saponification me semble avoir la liaison la. 
plus intime avec la force alcaline. 
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D E U X I E M E P A R T I E . 1 

De la quantité de graisse quun poids 
donné de potasse peut saponifier. 

2 7 . Pour rendre moins incomplettes les 
expériences relatives à l'action des bases sali-
fiabJes sur la graisse, il restait à reconnaître 
quelle était la quantité de graisse qu'un poids 
donné d'alcali pouvait saponifier. 

I R E . E X P É R I E N C E . 

2 & . 2 0 grammes de graisse de porc qui 
se seraient réduits à ir j B . i i5 de graisse sa­
ponifiée , ont été tenus pendant cinquante 
beures au moins avec de l'eau bouillante , 
dans laquelle il y avait 3s. 1 2 0 de potasse 
pure ; eonséquemment la graisse saponifiée 
qui pouvait se produire, était à l'alcali dans 
le rapport de 1 0 0 à 1 6 . 3 6 ( 1 ) . On obtint 

(1 ) Dans ce rapport, la quantité d'aLcali est moins 
grande que celle qui. constitue le savon neutre de 
graisse de porc et de potasse , cependant elle est suf­
fisante pour dissoudre toute la graisse saponifiée. ( Voy, 
à. la suite du Mémoire, une note sur la composition du 

savon, de graisse de porc et de potasse. ) 
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mie niasse gélatineuse, demi-transparente, 
parfaitement homogène, entièrement soluble 
dans l'alcool bouillant. Celte solution ne 

^oqgLssail pas le taumesoi ;' elle se prit en 
gelée par le refroidissement, la masse savon­
neuse était soluble en totalité dans l'eau, 
.bouclante ; seuleoaentj la solution était légè­
rement qpaline ; elle se prit en gelée par le 
refroidissement. L/ayant étendue d,'eau , elle 
.déposa beaucoup de, nlaliè.re nacrée. 

29. Il suit évidemment de cetté'expérience 
que l'on peut saponifier un poids donné de 
graisse, en n'employant que la quantité d'al­
cali nécessaire pour neutraliser la margarine 
et la graisse fluide , que celte graisse peut 

"produire. Un léger excès d'alcali, m e pa­
yait nécessaire toutes l e s fois qu'on veut 
obtenir un savon aussi dur que possible; 
car dans le cas contraire, l'eau a"it comme 
dissolvant, au lieu que quand elle contient 
une* certaine proportion d'alcali , elfe ne 
peut le dissoudre/ Le sel marin agit a la 
^manière de là potasse; mais je ne pense pas 
qwe son action sur l'eau soit assez forte pour 
enlever autant de ce liquide au savon que la 
potasse , on le sous, - carbonate de cette 
base. 
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II e. E X P É R I E N C E . 

3o. Je fis bouillir pendant p l u s de soixante 
heures 20 grammes de graisse dans une 
eau qui contenait i 5 . 56 de potasse pure. 
Conscquemmcut la graisse saponifiée qui 
pouvait; .être produite était à la potasse 
réelle y, 100 ¡ 8 . 18 . Je ne remplaçais l'eau 
qui se vaporisait que q u a n d la matière était 
presque à s i c c i t é . Je finis par obtenir une 
masse homogène qui avait les propriétés sui­
vantes : elle é t a i t presque entièrement soluble 
dans l'alcool bouillant ; la solution n'avait 
aucune action sur le tournesol : elle se trou­
b la i t abondamment par le refroidissement. 
Je la fis bouillir d a n s 5 décilitres d'eau ; il 
se s é p a r a une matière grasse JLuide à la 
S u r f a c e de la liqueur ; je j e t ta i les matières, 
sur un filtre, Le liquide f i l tré fut concentré .-
H t e n a i t , i ° , du principe doux -7 2 ° . un vé­
ritable savon alcalin (1), qui déposa de la 
m a t i è r e nacrée j mais il m'a paru contenir 
proportionnellement moins de margarine 
que le s avon , ordinaire ; de s o r t e qu'il pa-

(1) Il était coloré en jaune par un peu de savon, 
oui s'était altéré pendant l'opération. 
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raîtrait qu'il s'était saponifié proportionnel­
lement moins de substance grasse que de 
substance huileuse. Le savon alcalin déposa 
de véritable matière nacrée. 

Examen de la matière restée sur le fdtre. 

3 1 . Elle était blancbe ; elle fut bouillie 
dans trois décilitres d^eau. Il se fit une èmm\ 
sion épaisse, et une matière grasse, blanche^ 
en partie fluide x se rassembla à la surface 
de la liqueur. 

A . Matière grasse blanche. 

32. Elle ne taebait pas le papier aussi 
facilement que la graisse ordinaire. L'ajant 
traitée par l'alcool, je me convainquis qu'elle 
était formée de graisse non altérée ( i ) , d'une 
petite quantité de sur^savons de margarine 
et de graisse fluide t et d'un atome de prin­
cipe verddtre. 

( i ) Cette graisse mTa paru un peu moins fusible 
que la graisse ordinaire ; elfe n'avait aucune action, 
sur le tournesol ; elle ne laissa qu'un atome de chaux, 
par l'incinération.. 
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B, Emulsión épaisse. 

53. Elle fut jetée sur un filtre; la liqueur 
qui passa était légèrement laiteuse et conte­
nait un peu de savon alcalin. La matière 
restée sur le filtre était blanche, opaque; 
chauffée dans une capsule, elle perdit de 
l'eau , se fondit en un liquide oléagineux, 
jaune et transparent: dans cet état elle fut 
traitée à plusieurs reprises par l'alcool bouil­
lant. Après cinq ou six lavage, il resta une 
matière peu soluble dans l'alcool, qui avait 
les propriétés principales de la graisse non 
saponifiée ; j'obtins du premier lavage re­
froidi un dépôt pulvérulent de nature grasse. 
II était moins fusible que la graisse , cristal­
lisait en aiguilles, n'était pas très-soluble dans 
l'alcool , ne rougissait pas le tournesol ; je 
ne sais à quel corps rapporter cette sub­
stance, l'analyse de la graisse pure et de la 
graisse saponifiée ne m'en ayant jamais offert 
d'analogue.Le premier lavage, filtré, fut réuni 
aux autres lavages. Ceux-ci donnèrent par 
la concentration et le refroidissement, une 
quantité notable de sur-savon de margarine. 
Us retenaient en dissolution, i ° . une graisse 

fusible à 2 5 ° centigrades environ, qui pa­
raissait avoir été saponifiée , car elle rou-
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gissait fort la teinture de tournesol, et était 
très-soluble dans l'alcool; elle nç laissa 
qu'une petite quantité de potasse par l'inci­
nération ; 2°. un peu de savon alcalin so-
luble dans l'eau ; 3°. des atomes de graisse 
non altérée et de sur-savon de margarine. 

5 4 . Il est évident que dans l'expérience 
précédente , la potasse n'avait saponifié que 
la quantité de graisse qu'elle peut convertie 
en savon saturé d'alcali ; car il est vraisem­
blable que les sur-savons trouvés dans la 
matière insoluble dans l'eau ( 5 t ) , s'étaient 
séparés du savon par l'action de ce liquide 
sur le savon. Cependant, quoi qu'il en soit > 
plusieurs faits me font croire qu'il est des 
circonstances où les alcalis peuvent sapo­
nifier assez de graisse pour former des 
sur-savons. La seconde expérience m'a mis 
à même d'ohserver que de la graisse non 
saponifiée peut former avec du sur-savon et 
du savon alcalin » sinon u n composé chi­
mique , au moins un mélange trés-intinie , 
qui forme une émulsiou avec l'eau et qui 
n'a pas la propriété de tacher les étoffes. 
C'est une émulsion de ce genre qui se pro­
duit dans les dégraissages où les corps gras-
que l'on enlève de dessus les étoffes ne soui. 
pas saponifiés. 
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T E . O I S I È M B P A R T I E . 

Des capacités de saturation de la 
margarine et de la graisse fluide. 

I r e . S E C T I O N . 

Des savons de margarine. 

§• I e r -

Des savons de margarine et de potasse. 

35. Dans mon premier Mémoire sur les 
corps gras , j'ai dit que les savons de mar­
garine et de potasse étaient formés de 

Margarine.. . . . . .100 100 
Potasse 18.14 8.88 

en admettant 0 .64 de base dans le muriate 
•de potasse; mais si l'on adopte l'analyse de 
ce sel par M. Berzelius (1) , oa a les propor<-
tions suivantes : 

Margarine S4-94 1 0 0 

Potasse.* i 5 . o 6 J 7 - 7 7 

Margarine 9 r , 9 r 1 0 0 

Potasse ° \og 8.80 

(1 ) Acide munatique 

Potasse 

36.6 

63.4-
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On voit que la margarine sature dans la 
première combinaison, une quantité de base 
qui contient trois d'oxigène ( i ) . 

s, il. 
Des savons de margarine et de soude. 

36. J'ai mis 2 0 grammes de margarine 
dans 8 0 grammes d'eau , tenant 12 grammes 
de soude. J'ai fait chauffer; les matières se 
sont combinées avec facilité , et ont produit 
un savon fort dur qui est resté sous la forme 
de grumeaux , quoique la température ait 
été portée jusqu'à l'ébullition de la liqueur. 
Le savon a été mis à égoutter, soumis à la 
presse, puis séché au soleil J on l'a fait dis­
soudre dans l'alcool bouillant ; un résidu de 
carbonate de soude a été séparé. La disso­
lution filtrée, bouillante, s'est prise en une 
belle gelée transparente qui est devenue peu-
à-peu opaque en se refroidissant. Celte gelée 
qui était le savon de margarine, saturé de 
soude , a été soumise à la presse entre des 
papiers Joseph, afin d'en séparer la liqueur , 

( 1 ) Potassium 
Oxigene, i 

83 

»7« 
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(1) Sodium. 
Oiigène, 

74-34 
2 5 . 6 6 . 

et avec elle la soude en excès. Lorsque le 
savon a paru desséché, il a été exposé au 
soleil. 

37. 3 grammes de savon de margarine 
décomposée par l'acide muriatique , ont 
donné 16.76 de margarine parfaitement 
sèche, et cK.42 de muriate de soude qui ré­
présentent os.224 de base, en admettant dans 
le sel marin 46.6 d'acide, et 55.4 de soude; 
par conséquent le savon de soude serait 
formé de 

Margarine IOO 
Soude 12.72 

Mais si l'on admet que 100 de margarine 
saturent 3 d'oxigène , on trouve au lieu de 
12.72 , n . 6 8 (1). Je pense qu'on doit ad­
mettre ce nombre , parce qu'il est évident 
que la pression du savon entre des papiers, 
n'avait pas suffi pour en séparer tout l'alcali 
qui était en excès et dissous dans l'alcool. 

58. Pour déterminer les proportions des 
élémens de la matière nacrée qu'on obtient 
du savon de soude et de graisse de porc , 
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(1) 2 gramm. donnèrent o*.335 de muriate de soude, 
représentant 0 . 1 7 9 de base, et 16.84 de margarine, 

Margarine. go.o5 
Soude 8.9!». 

traité par l'eau ^ je fis bouillir deux fois de 
suite dans ce liquide la matière nacrée, dont 
j'ai parlé n°. 4 de te Mémoire ; je la fis des-*-
sécher, puis dissoudre dans l'alcool bouil­
lant. Celui-ci se prit en masse par le refrois­
sement. On mit le tout sur un filtre, après-
l'avoir délayé dans l'alcool; on fit sécher le-
résidu, puis on le décomposa par l'acide 
muriatiquc ( i ) . On trouva qu'il contenait 

Margarine i o o 
Soude g . 8 2 

c'est-à-dire, à très-peu près les 5/3 de l'al­
cali contenu dans la combinaison saturée. 
Pour savoir si la matière nacrée éprouverait 
encore une réduction d'alcali par l'action de 
l'eau, j'en fis bouillir 1 0 grammes dans trois: 
litres de ce liquide; je filtrai la liqueur re* 
froidie, et je traitai le résidu par l'alcool 
bouillant. 2 grammes de matière ainsi traitée 
et parfaitement desséchés , ont donné i e . g o 
de margarine, et 0 5 . 2 1 de muriate de soude 
qui représentent 0 . = , 1 1 2 1 d'alcali ; on a , en 
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admettant 16.887g de margarine sèche, 

Margarine. . . . g4-3g5 1 0 0 
Soude 5.6o5 5.g3 

Ce résultat prouve qu'en faisant bouillir 1s 
savon de soude dans Feau , on peut en sé­
parer la moitié de son alcali ; mais comme 
il faut faire plusieurs opérations successives, 
et employer, chaque fois une assez grande 
quaulité d'eau, il est évident que le savon 
de margarine et de soude est beaucoup plus 
difficile à décomposer par l'eau que le savon 
de potasse. Ce résultat et la capacité de 
saturation de la soude qui est bien plus 
grande que celle de la potasse, explique 
pourquoi le savon de soude est moins alca­
lin que celui de potasse. 

S- m -

Du savon de margarine et de iarjte. 

3g. Je préparai celte combinaison de la 
manière suivante. Je lis bouillir de l'eau de 
baryte dans un ballon ; je la filtrai encore 
chaude dans un matras à long co l , conte­
nant de la margarine et un peu d'eau bouil­
lante. En opérant ainsi, j'évitai parfaitement 

Tome XCIK, 17 
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le contact de l'acide carbonique de l'air; je 
tins les matières en ébullition pendant deux 
lieures, puis je fermai le matras, et quand 
il fut un peu refroidi, je décantai la baryte 
qui était en excès à la combinaison ; et je 
lavai le savon à l'eau bouillante, puis je le 
traitai par l'alcool chaud. Celui-ci n'enleva 
qu'un atome de combinaison qu'il déposa 
par le refroidissement. 

4o. 2 grammes de savon de baryte don­
nèrent 0.57 de carbonate de baryte qui re­
présentent og.444 d e n a s e ( 0 - Ce résidu 
combiné à l'acide sullurique a donné os.680 

de sulfate qui représentent oB.4488 de ba­
ryte ( 2 ) . Ce qui donne 

Margarine 77 '9^ *oo 
Baryte 22.44 28 .95. 

Celte quantité de baryte contient 5 .o5 d'oxi-
gène , si 100 parties de cette base contien­
nent 1 0 . 5 d'oxigène. 

(1) Acide carbonique.. 2 3 

Baryte » . . . 78. 

£ 2 ) Acide sulfurique 34 
Baryte. 66. 
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§ I V . 

Du savon de margarine et de strontlane, 

4 ï . Je le préparai comme le précédent f 

l'alcool enleva an savon un peu» de mar­
garine et un peu de savon neutre, i gramme 
de savon laissa o È .235 de carbonate de stron­
tlane , qui représentent os. 1678 de base (1)^ 

et ce carbonate donna 0^.29 de sulfate qui 
représentent 0 8 . 1 6 8 2 (2) de base. Delà il suit 
que le savon de strontiane est formé de 

Margarine. . . . 83 .18 100 

Strontiane. . . . 16.8a 20.23 

Cette quantité de strontiane contient 2 9^ 
d'oxigène, en admettant 1 4 . 5 d'oxigène dans 
1 0 0 parties de strontiane. 

§ v . 

Du savon de margarine et de chaux. 

42. Je le préparai en mêlant deux solu­
tions aqueuses bouillantes de muriate da 

(1) Acide carbonique 4 ° 
• Base. . / . . . . . , . . . . 100. 

( ï ) Acide sulfurique. . . . . . . . 4 3 

Strontkrre. . . . » • • • » * • 58, 
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chaux, et de savon de margarine salure de 
potasse. Le dépôt fut lavé à l'eau bouil­
lante, jusqu'à ce que le lavage ne précipitât 
plus l'acide oxalique et le nitrate d'argent. 
Quand il fut parfaitement desséché , ou 
trouva que 1 gramme chauffé doucement 
laissa 061-7 de carbonate; lequel décomposé 
par une forte calcination, laissa os. 10 de 
chaux. Cette chaux ayant été combinée à 
l'acide sulfurique , donna 0^.24 de sulfate qui 
représentent 0°.0996(1) de chaux. Le savon 
de chaux est donc formé de 

Margarine. . . . 90.04 100 

Chaux 9.96 1 1 . 0 6 ( 2 ) . 

La chaux contient 3 . ï i d'oxigène, ce qui est 
conforme aux résultais précédens. 

§ V I . 

Des savons de margarine, et de protoxide de 

plomb. 

43. Je fis bouillir de la margarine dans 
du sous-acétate de p lomb, avec les mêmes 

(1) Acide sulfurique 58.5 
Chaux . 4T-5-

(2) Calcium 71-84 
Oxigène 28 .16. 
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précautions que celles dont il a été question 
à l'article du savon de baryte ( S i ) , la 
combinaison était fluide dans l'eau bouil­
lante. Après qu'elle eût été épuisée par 
ce liquide, elle fut traitée par l'alcool , le 
premier lavage était sensiblement acide. Il 
déposa une quantité notable de savon de 
plomb par le refroidissement. Le dernier 
lavage n'était presque pas acide: cependant 
il se troubla assez abondamment, ce qui 
m'a fait penser qu'un excès de margarine 
n'était pas nécessaire pour dissoudre l'oxide 
de plomb dans l'alcool bouillant. Le savon 
de plomb traité par l'acide nitrique me 
donna la proportion de 100 de margarine à 
73 .4 1 d'oxide. Cette quantité de base n'étant 
pas en rapport avec celle des autres bases 
qui neutralisent la margarine, et n'étant pas 
un multiple de la quantité déterminée par 
le calcul; je soupçonnai que l'alcool avait 
dérangé l'économie de la combinaison, ou 
que la margarine n'avait pas eu le tems de 
se saturer d'oxide. En conséquence, je pré­
parai de nouveau savon de plomb par le 
même précédé que ci-dessus ; mais {je lis 
bouillir les matières pendant plus longtems, 
et je fis dessécher le savon au soleil, puis 
à la température de iob°, J'en décomposai 
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Plomb . . . . . . . . . . ioo 
Qxlg-frn*. . . . . . . . . . 7-7-. 

f s-70 par l'acide nitrique; j'obtins o*.g5 de 
margarine, qui Lissa après avoir été brûlée 
os.ooS d'oxide de plomb , et une quantité 
de hitiate qui donna 0 .̂77 d'oxide; si l'on 
suppose que l'excès de poids des produits de 
l'analyse est dû à de l'eau retenue par la 
margarine, on a la proportion de 

Margarine 5 4 - 4 2 1 0 0 

Protoxide de plomb. 45 .58 83.78 

o r , S3.78 contenant 5.98 d'oxigène ( 1 ) , on 

doit considérer la combinaison dont nous, 
venons de parler, comme un sous-savon. 

44- J'ai préparé un savon neutre d'oxide 
de plomb, en mêlant deux solutions aqueuses 
bouillantes de nitrate de plomb et de savon 
saturé de potasse. Le précipité lavé jusqu'à 
ce que l'eau du lavage ne Se colorât plus 
par l'hydrogène sulfuré, fut ensuite exposé 
pendant douze heures à un soleil ardent. 
os.9 de ce savon donnèrent o? 655 de mar-r 
garnie sèche, et OE.265 de Iitharge, ce qui 
donne la proportion suivante ; 

Margarine.. '. . . 70.55 100 

Oxide de plomb. 29.45 4 r - 7 ^ 
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Or, la quantité d'oxide est sensiblement la 
moitié de celle contenue dans le sous-savon: 
cette analyse confirme donc celle de ce der­
nier , et la margarine neutralise un poids 
d'oxide de plomb qui contient 2.98 d'oxy­
gène. 

I I e . S E C T I O N . 

Des savons de graisse fluide. 

45. Les expériences que j'ai entreprises 
pour déterminer la capacité de saturation de 
la graisse fluide , quoique plus nombreuses 
que celles qui ont eu l'analyse des savons 
de margarine pour objet, ne sont pas aussi 
satisfaisantes dans leur ensemble; c'estpour-
quoi je décrirai les déterminations que j'ai 
faites avec des, graisses fluides extraites à des 
époques différentes de deux échantillons de? 
savon de graisse de porc; je désignerai l'une 
des graisses fluides par la lettre A , et l'autre 
par la lettre B. 

46. ha graisse fluide A n'avait presque 
pas d'odeur, elle était légèrement colorée 
en roux ; à i° -J- o elle était encore fluide. 
Sa pesanteur spécifique était de 0.899, l'eau 
pesant 1 .000. La graisse fluide B , presqu'in-
colore , avait une odeur rance, une pesanteur 
spécifique de 0.828; elle se congelait à 6?. 
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§ I". 

Du savon de graisse fluide et de harjie. 

47. Je mis dans trois décilitres d'eau 
bouillante plusieurs grammes de graisse 
fluide A avec du carbonate de baryte , et 
je fis concentrer presqu'à siccité , il y eut 
dégagement de gaz acide carbonique , union 
de la graisse avec la baryte, et dissolution 
d'un atome de matière jaune amère dans 
l'eau. Cette opération fut répétée plusieurs 
fois ; je traitai le résidu insoluble par l'al­
cool bouillant, et je filtrai ; par le refroi­
dissement , il se déposa du savon de baryte 
neutre, qui fut séché au solei l , puis à 1 0 0 0 . 
1 gramme de ce savon calciné dans un creu­
set de platine, laissa o g . 2 7 de cendre, la­
quelle donna 0 B . 3 2 4 de sulfate de baryte qui 
représentent 0 . 2 1 5 8 4 de base: donc 

Graisse fluide. . . 78.616 100 

Baryte . 3 1.384 27.20. 

47 bis. Je répétai la même opération sur 
la graisse fluide B. Les phénomènes furent 
les mêmes. 0^,87 de savon donnèrent 0 . 2 8 
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de sulfate qui représentent os. 1848 de base: 
donc 

Graisse fluide. . o«.6852 1 0 0 

Baryte 0^.1848 26.97. 

48. On mit de la graisse Jluide B dans 
de l'eau de baryte bouillante. On tint les 
matières en contact pendant deux heures , 
après quoi on renouvela l'eau de baryte, et 
on lit bouillir de nouveau. Le savon qu'on 
obtint fut pressé entre des papiers , puis 
traité par Y alcool bouillant. Celui-ci déposa 
un peu de savon neutre en refroidissant, et 
retint un atome de graisse fluide. Le savon 
lavé à l'alcool et complètement desséché, a 
donné 

Graisse fluide 100 

Baryte * . . . . 26.92. 

49- Des expériences antérieures à celles 
dont je" viens de parler, m'ayant donné le 
môme résultat que celle du n°. 47 bis; j'en 
conclus que 1 0 0 de graisse fluide neutrali­
sent une quantité de baryte qui contient 
2.83 d'oxigène. 
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S i l . 

Du savon, de graisse fluide et de strontiane-. 

50. Je préparai ce savon avec de la graisse 
fluide A et du carbonate de strontiane , de 
]a même manière que Je savon de baryte 
l'avait été (47)- Les phénomènes furent les 
mêmes, os.400 de ce savon donnèrent os. 1 1 2 

de suîfat-e de strontiane qui représentent 
o.o64gS de base: donc 

Graisse fluide 1 0 0 

Strontiane. . . . . . . . ig.38» 

5 1 . On prépara du savon de strontiane 
avec l'eau de cette base, et la graissefluide B. 
Ce composé , lavé avec vingt fois son poids 
d'alcool bouillant , donna 100 de graisse 
fluide , et 18 .15 de strontiane • mais m'étant 
aperçu que l'alcool n'avait pas dissous toute 
la graisse fluide qu'il contenait en excès; je 
le fis bouillir sept autres fois avec l'alcool r 

le dernier lavage, au lieu d'être acide comme 
l'avant dernier, était très-légèrement alcalin; 
o E .5 de savon ainsi traité fournirent 0^.14. 

de sulfate de stroniiane, qui représentent. 
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0 E . o8 i34 de ba^e : donc 

Graisse fluide 100 

Strontiane 19.38 

ce qui est le même résultat que celui du 
n°. .5o. 

5 2 . 1 0 0 de graisse fluide neutralisent donc 
une quantité de strontiane, qui contient 2 .81 
d'oxigène. 

§ I I I . 

Du savon de graisse fluide et de prohxide de 
plomb. 

53. Je le préparai en faisant bouillir pen­
dant deux heures du sous-acétate de plomb 
avec de la graisse fluide A. Le savon séché 
se ramollissait quand on le pétrissait entre 
les doigts ; chaufié avec précaution sur un 
bain de sable, il se fondait parfaitement : dans 
cet état , il était transparent ; en l'incinérant 
dans une capsule de platme , et reprenant le 
résidu par l'acide nitrique pour oxider le 
métal qui pouvait avoir été réduit, on le 
trouva composé de 

Graisse fluide. . . . . . . . . j oo 

Protoxide de plomb. . , 104,08 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



3Ô8 À N N A L K s 

Pour savoir si ce savon avait été saturé 
d'oxide, je fis bouillir ce qui m'en restait 
avec du sous-acétate de plomb pendant une 
heure. Le savon, décomposé par l'acide ni­
trique, donna absolument le même résultat 
que le précédent. O r , si nous admettons 
que ioo parties de graisse fluide neutralise 
une quantité de base qui contient 2.81 d'oxi-
gène , 1 0 0 parties de graisse fluide devront 
neutraliser 3g.3o de protoxide de plomb. 
O r , en multipliant cette quantité par 2 , 2.5 

et 5 , on a 78.6, g8,25 et 1 1 7 .g qui ne cor­
respondent pas à l'analyse. 

54 3 grammes de graisse fluide B furent 
bouillis pendant six heures , et à deux re­
prises , dans un demi-litre de sous-acétate de 
plomb. Le savon qui en provint contenait 

Graisse fluide i o o 
Protoxide de plomb io3.33 

Il fut bouilli pendant six heures avec du 
sous-acétate de plomb qu'on renouvelait de 
tems en tems. o s .58 de savon , traités par 
l'acide nitrique, ont donné précisément 
0 6 . 2 7 de graisse fluide, et o*.3i de protoxide 
de plomb : donc 

Graisse fluide 100 

Protoxide de plomb u 4 - 8 * 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 26g 

La quantité de base est assez rapprochée 
de 117.9, pour faire croire que 1 0 0 de graisse 
fluide, en réagissant pendant assez longtems 
sur le sous-acétate de plomb , peuvent en 
séparer une quantité de base qui contient 
trois fois autant d'oxigène que la quantité qui 
est nécessaire pour les neutraliser-

S I V . 

Du savon de graisse fluide et de potasse. 

55. Dans mon second mémoire , j'ai fait 
voir q u e la graisse fluide s'unissait à l'eau de 
potasse avec la plus grande facilité ; le savon 
qui en résulte est blanc et m o u , il attire 
l'humidité de l'air. Mis dans l'eau , il se 
gonfle , devient gélatineux , demi-transpa­
rent, et finitpar se dissoudre completteraent, 
si le liquide est en quantité suffisante. Il est 
plus soluble dans l'alcool que dans l'eau ; il 
ne se dissout pas dans plusieurs dissolutions 
salines et dans l'eau de potasse concentrée. 
Il est décomposé par les eaux de chaux , de 
strontiane et de baryte , et par tous les sels 
dont les bases forment, avec la graisse fluide, 
VU savon insoluble. Il l'est par la plupart des 
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acides, même le carbonique ( i ) . Sa dissolu­
tion aqueuse peut se réduire en partie en sur­
savon et en alcali ; le sur-savon qui se dépose 
sera l'objet d'un examen particulier. 

56. La difficulté de déterminer directe-
tement par l'analyse la proportion des élé-
mens du savon de potasse , m'a engagé à 

-suivre un procédé synthétique. En consé­
quence , j'ai préparé une solution de potasse 
à l'alcool , qui ne contenait que des atomes 
d'acide carbonique et muriatique, et dont 
l'alcali réel m'était bien connu ; j'ai fait bouillir 
cette solution avec de la graisse fluide A. jus-

( i ) J'examinerai e n même tems ces questions. i ° . La 
graisse fluide, telle que je l'ai obtenue, était-elle aussi 
pure qu'il est possible de la préparer ; ou une sub­
stance grasse aci<Je(*) que j ' en ai retiré, y existait-elle 
toute formée '{ Dans ce cas , la graisse de porc se con­
vertirait par la saponification en trois substances grasses 
acides , et la détermination de la proportion des prin­
cipes du savon de graisse fluide que je donne dans ce 
Mémoire , se rapporterait à la combinaison de la 
graisse fluide avec une autre substance grasse acide. 
s.". J'examinerai si la graisse fluide éprouve quelque 
changement de La part de l'air, et si elle peut se con­
vertir en margarine. 

•f*) Cette substance «ristallisabfe éiait m u n i s fasible que la m a r ­

garine , et avait moins «le capacité de sssfuiùoa que celte àcraiint-
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qu'à saturation. 100 parties de graisse fluide 
ont été dissoutes par 15.64 ^ e potasse , qui 
contiennent 2.65 d'oxigène. J'ai répété la 
même expérience avec la graisse fluide B , 
et j'ai trouvé que 100 de cette graisse se 
combinaient à 16 dépotasse , pour former 
un savon soluble. Cette quantité d'alcali con­
tient 2.72 d'oxigène (1) : quoi qu'il en soit, 
j'ai tout lieu de penser que le véritable rap­
port des élémens 'de savon de graisse fluide, 
de potasse, est celui de 100 de graisse à 16.58 
de base. Celle-ci contient 2.82 d'oxigène. 
(Voyez la note qui se trouve à la lin de Ce 
mémoire.) 

§ V . 

Du savon de graisse fluide et de soude. 

57. Il est solide et dur ; il ne m'a pas paru 
attirer l'humidité de l'air , au moins dans 
la circonstance où. cela arrive au savon de 
potasse. 11 est soluble dans l'alcool et dans 
l'eau. 

58. 100 parties de graisse fluide A ont été 
dissoutes par une solution de soude à l'al-

( 1 ) Une expérience analogue, Taite il y a plus île 
•*ieux ans , m'avait dorme le rapport de 100 à 18.5. 
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c o o l , qui tenait IO . I i parties d'alcali pur et 
des atomes d'acides carbonique et hydrochlo-
rique. O r , I O . I I de soude contenant 2.5g 
d'oxigène , il s'ensuit que ce résultat s'accorde 
parfaitement avec l'expérience rapportée au 
n°. 5 6 , dans laquelle 100 de graisse fluide A 
ont été dissous par i 5 . 6 4 de potasse , qui 
contiennent 3 . 6 5 d'oxigène. Si l'on admet 
que i o o de graisse fluide neutralisent une 
quantité de soude représentant 2.82 d'oxi­
gène , on aura le rapport de 100 de graisse 
fluide à i o . g 8 de soude, au lieu de 100 
à 10 . I I . 

§ V I . 

De plusieurs autres savons. 

5g. En mêlant une dissolution chaude de 
savon de graisse fluide A et de potasse, avec 
du muriate de chaux , du sulfate de magnésie, 
du sulfate de zinc , du sulfate de cuivre , du 
sulfate de cobalt, du sulfate de potasse et de 
nickel , du muriate de chrome , j'obtins des 
savons que je vais faire connaître. 

6 0 . Savon de chauoc. Il était blanc et pul­
vérulent quand il était sec. Il se fondit à une 
douce chaleur , et devint demi-transparent. 
La cendre d'un gramme de savon traité par 
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l'acide suimrique , donna os.21 2 de sulfate , 
qui représentent 0^.08798 de chaux: donc 

Graisse fluide. . 91,202. . 100 

Chaux 8.798. . 9 .64 

Cette dernière quantité contient 2.71 d'oxi-
gène. 

61. Savon de magnésie. II se ramollissait 
entre les doigts ; il était en grumeaux un 
peu translucides, i gramme décomposé par 
la chaleur, donna os.07 de base : donc 

Graisse fluide. . 95. . . 100 

Magnésie. . . . 7. . . 7.52 

La dernière quantité contient 2.88 d'oxi­
gène , en admettant avec M, Hisinger , que 
100 de magnésie renferment 38.3 d'oxigène. 

62. Savon de zinc. Il était blanc , fusible à 
une température inférieure à ioo° . 0^.929 de 
savon bien desséché , charbonnés au bain do 
sable , puis incinérés , ont laissé un résidu 
qui a été repris par l'acide nitrique , et qui a 
donné o=.i20 d'oxide : donc 

Graisse fluide. . 100.00 

Oxide de zinc. . i 4 - 8 5 , 

qui contiennent 2,90 oxigène (1). 

(1) Zinc 100 

Oxigène a4-4-

Tome A C i r . 18 
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65. Savon de cuivre. Il était d'un beau 
vert; la chaleur du soleil le faisait couler. 
A ioo° . il était parfaitement fluide; il fut 
séché au bain de sable jusqu'à ce qu'il présen­
tât une fonte bien tranquille, dans laquelle 
on n'apercevait pas de globules aqueux ; en­
suite on en prit 8 s . g 4 , et on les exposa sur 
un bain de sable , à une température gra­
duée _, qui fut poussée jusqu'au rouge. Le 
savon dégagea d'abord de la vapeur d'eau , 
et une pellicule rouge de protoxide ou de 
cuivre réduit apparut dans sa masse ; il 
avait alors une couleur vert-bouteille. Enfin , 
il devint d'un jaune-brun et se charbonna. Le 
résidu fut chauffé au rouge, puis traité par 
l'acide nitrique ; le nitrate décomposé laissa 
o s . 115 de péroxide, par conséquent le savon 
«tait formé de 

Graisse fluide 1 0 0 
Peroxide de cuivre. . . i3.r)5 

Cette quantité d'oxide contient 2. y8 d'oxi­
gène ( 1 ) . 

64 . Il est remarquable que la graisse fluide 
ainsi que la margarine, s'unissent, à l'aide de 
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la chaleur, au péroxide de cuivre noir bien 
sec, et forment des combinaisons colorées 
en vert. Ce résultat établit un nouveau rap­
port entre les acides huileux et les corps 
oxigénés qui donnent avec la même base 
des composés colorés. 

65. Savon de cobalt. Il fut longtems à se 
séparer du liquide où il s'était formé. Enfin , 
lorsque ses molécules se réunirent, il parut 
d'abord d'un vert - bleuâtre, et ensuite il 
passa au vert. J'ignore si la couleur jaune 
que la graisse fluide pouvait avoir contractée 
par son exposition à l'air, ne contribuait 
pas à lui donner cette couleur; car il ne 
serait pas impossible que ce savon fût bleu 
dans son état de pureté. 

66 . Savon de nickel. Ainsi que le précé­
dent , il fut longtems à se séparer de la 
liqueur où il s'était formé. Il était d'un vert-
jaune très-agréable. 

6 7 . Savon de chrome. II était violet; il 
conserva une certaine mollesse pendant quel­
ques jours ; il devint enfin tout-à-fait solide 
par son exposition à l'air sec. 
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Conséquences principales de cette troisième 
partie. 

6 8 . Si les expériences qui ont pour objet 
de déterminer la proportion des principes 
des savons de graisse fluide, n'ont pas donné 
des résultats aussi précis que ceux qui ont été 
déduits de l'analyse des savons de margarine, 
cependant ces expériences sont suffisantes 
pour établir que la margarine et la graisse 
fluide ont la plus parfaite analogie avec les 
acides; que, comme eux,elles ont des capa­
cités de saturation déterminées, et que leurs 
combinaisons avec les bases saliliables doi­
vent être considérées comme formant une 
classe distincte de sels. Une conséquence de 
cette manière de voir , c'est que l'art du 
savonnier consiste à convertir, au moyen 
des alcalis , des corps gras en acides huileux , 
et ces acides en composés qui sont assujélis 
à des proportions définies. L'observation 
que j'ai faite sur la possibilité d'opérer cette 
conversion avec la rquantité d'alcali stricte­
ment nécessaire pour saturer les acides hui­
leux qu'une quantité donnée de graisse est 
susceptible de produire, et la détermina-
lion des capacités de saluration de la mar­
garine et de la graisse fluide, ainsi que fana-
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Note sur la composition du savon de graisse 
de porc et de potasse. 

1. Du savon de graisse de pore et de 
potasse fut soumis à la presse, jusqu'à ce 
qu'il parût ne plus rien céder d'humidité 
au papier Joseph. 5 S.70 de ce savon, décom­
posé par l'acide hydrochlorique, donnèrent 
3^.77 dégraisse soponifiée et is.54demuriate 

de potasse, qui représentent oE.84o,5 d'alcali: 
donc 

Graisse soponifiée 1 0 0 
Potasse .22.53 

Ce savon contenait 18.g5 d'eau pour 100. 

2. Une portion de savon fut soumise 
de nouveau à la presse, et cela à plusieurs 
reprises. 1 gramme de savon ainsi pressé 
donna 0 5 . 7 2 4 de graisse soponifiée , et o E.25 

de muriate de potasse qui représentent 
o*.i585 de base: donc 

Graisse soponifiée 100 

Potasse 21. Sg 

Ce savon ne contenait que 11.75 d'eau, 
cour 100. 

îyse des savons ordinaires, me permettent 
d'établir les bases fondamentales de cet art. 
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5. Il me paraît résulter de ces analyse, que 
le savon de graisse de porc et de potasse, 
contient une quantité d'alcali qui excède 
la quantité nécessaire pour neutraliser la 
margarine et la graisse fluide qui constituent 
la graisse soponifiée ; car la margarine dont 
la capacité de saturation est plus grande que 
celle de la graisse fluide ne neutralise par 
Ï O O qu£ 17.77 de potsse au plus. 

4. J'ai cherché à connaître par la synthèse 
la composition du savon. En conséquence, 
j'ai préparé deux solutions aqueuses de po­
tasse dont la quantité d'alcali pur avait été 
soigneusement déterminée. Dans une expé­
rience , 100 parties de graisse saponifiée ont 
été dissoutes à chaud par 15.& de potasse, 
et dans l'autre, 100 de graisse soponifiée 
l'ont été par 15-4- Or , si nous comparons 
ces résultats avec la capacité de saturation 
de la graisse fluide déduite de l'expérience 
( n°. 56 ) , nous verrons que la graisse sapo­
nifiée , quoique contenant de la margarine , 
a une capacité moins grande que la graisse 
fluide. Delà il nous paraît suivre que la 
potasse peut dissoudre une plus grande quan­
tité de graisse saponifiée que celle néces­
saire pour la neutraliser; que, par consé­
quent , le savon neutre de margarine et de 
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graisse fluide peuvent dissoudre de la mar­
garine et delà graisse fluide, ou des sur-savons 
de ces acides ( 1 ) . Il est vraisemblable que la 
potasse, dans l'expérience rapportée n°. 5 6 , 
a dissous un excès de graisse fluide. Je suis 
porté , d'après cela , à penser que la déter­
mination de la capacité de saturation de 
la graisse fluide, conclue de l'analyse des 
savons de baryte et de strontiane, est pré­
férable à celle conclue de la solubilité de 
la graisse fluide dans la potasse 5 conséquem-
meut, il est très-probable que 100 de graisse 
fluide neutralisent x6.58 de potasse. 

5. Puisque la potasse peut dissoudre au 
moins autant de graisse saponifiée que de 
graisse fluide, il faut en conclure, ainsi que 
je l'avais soupçonné dans mon second mé­
moire , qu'il existe une affinité réelle entre 
certains savons de différens acides huileux. 

6. J'ai trouvé dans une expérience que 
100 de graisse d,e porc saponifiée étaient 

(1) Cela explique comment il arrive que quand on 
a mêlé une solution alcoolique de sur-savon de graisse 
fluide ou de potasse avec du tournesol, l'addition de 
l'eau fait passer au bleu la couleur rouge du mélange, 
sans précipiter du sur-savon, au moins sur-le-champ. 
Voy. шоп second Mémoire , и". 28. 
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dissous à chaud par 10.29 de soude , qnî 
tenait un peu d'acide hydro-chlorique. 

7. Si la proportion de la margarine et de 
la graisse fluide dans la graisse saponifiée 
était connue , rien ne serait plus facde à 
déterminer que le rapport où cette der­
nière se trouve unie à l'alcali dans le sa­
von de graisse de porc parfaitement neutre. 
Mais faute de cette connaissance, et d'après 
les résultats mentionnés dans cette note , 
nous sommes obligés d'avouer que nous igno­
rons ce rapport ; cependant on peut con­
clure qu'il ne doit guère différer de celui 
de ioo à 17. J'avais pensé qu'en lavant le 
savon de potasse avec une eau taturée de 
muriate de potasse on pourrait en séparer 
l'excès d'alcali, mais il s'est présenté, dans le 
cours de cette expérience, plusieurs difficultés 
qui m'ont obligé d'ajourner ce travail. 
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EXAMEN COMPARÉ 

De l'intensité d'action que la force 
répulsive extraordinaire du spath 
d'Islande exerce sur les molécules 
lumineuses de diverses couleurs ; 

P A R M . B I O T . 

Lu à la Société d'Axcueil, le 7 novembre I8I3 (1). 

En comparant la rapidité des oscillations 
que les molécules lumineuses de couleurs 
diverses exécutent lorsqu'elles traversent cer­
tains cristaux, j'ai fait voir que, dans ces 
cristaux , la force répulsive qui produit la 
polarisation extraordinaire, agissait avec plus 
d'intensité sur les molécules violettes que 

( 1 ) Ce Mémoire était destiné à paraître dans une 
autre collection , dont la publication est relardée i n ­
définiment par des accidens de libraire. Il était depuis 
longterns imprimé ; et je l'ai transporté ici sans aucun 
changement. 
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Sur les bleues , sur les bleues que sur les 
vertes, et ainsi de suite jusqu'aux molécules 
rouges qui tournent avec le plus de lenteur. 
La réfraction extraordinaire étant intime­
ment liée avec la polarisation , il est naturel 
de penser qu'elle s'exerce aussi dans le même 
ordre sur les molécules lumineuses diverses, 
et en cela elle s'accorde avec la réfraction 
ordinaire ( 1 ) . Je vais aujourd'hui prouver la 
même chose pour le carbonate de chaux 
rhomboïdal , non pas, à la vérité , par la 
théorie des oscillations, puisqu'il paraît que 
la lumière , en traversant ce cristal, se range 
suivant des directions fixes, du moins dans 
les limites d'épaisseur et de force répulsive 
où on l'a jusqu'à présent étudié (2) ; mais je 
parviendrai au même but en partant d'un 
autre phénomène que Malus a décrit dans son 
ouvrage sur la double réfraction, pag. 201. 

Voici en quoi il consiste. 

(1) Je désigne ic i , pour abréger, chaque espèce 
de molécules lumineuses, par la sensation particulière 
qu'elle produit sur nos organes , quoiqu'elles ne soient 
en elles-mêmes ni violettes ni rouges, puisque ce que 
nous appelons la couleur n'est que l'expression d u mode 
suivant lequel notre œil en est affecté. 

(2) Depuis l'époque où je lus ce Mémoire, je suis 
parvenu à atténuer assez l'épaisseur et la force repul-
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give du spath d'Islande et de l'arragoniie , pour y 
rendre aussi les oscillations sensibles par le sens de 
polarisation des faisceaux ; ce résultat qui étend à tous 
les cristaux les lois que j'avais d'abord constatées sur 
les forces répulsives les plus faibles , conduit pour le 
spath d'Islande aux-mêmes conséquences que j'éta­
blissais ici par induction. 

Lorsqu'un rayon de lumière directe tombe 
perpendiculairement Sur la face naturelle 
d'un rhomboïde de spath d'Islande, il s'y di­
vise en deux faisceaux ; l ' u n , que l'on nomme 
ordinaire, reste perpendiculaire aux faces du 
rhomboïde et traverse son épaisseur sans 
éprouver ni déviation ni dispersion, l'autre, 
que l'on appelle extraordinaire , éprouve 
une réfraction qui s'exerce dans le plan de 
la seclion principale , et le rejette vers le 
petit angle solide du rhomboïde. En même 
tems ce faisceau est dispersé de manière que 
les rayons violets s'écartent plus de la nor­
male que les rayons rouges. Parvenus à la 
seconde surface , ils en sortent tous paral­
lèles entre eux et à leur direction primitive 
d'incidence i mais comme leurs points d'é­
mergence sont écartés les uns des autres à 
cause de l'épaisseur du cristal, ils conservent 
dans le faisceau émergent la même distribu­
tion de couleurs que nous venons d'indiquer. 
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Si l'on incline le rayon incident sur la 
surface du rhomboïde , en le maintenant 
toujours dans le plan de la section princi­
pale , les deux faisceaux ordinaire, extraor­
dinaire, restent toujours dans ce plan ; mais 
les lois de leur dispersion sont bien diffé­
rentes. 

Dans le faisceau ordinaire, cruelle que soit 
l'incidence, les rayons violets sont toujours 
les plus réfractés, par conséquent les plus 
rapprochés de la normale , et les rayons 
rouges , au contraire , en sont les plus 
éloignés. 

Quant au faisceau extraordinaire, si l'ori 
part de l'incidence perpendiculaire, et que 
l'on incline peu-à-peu le rayon incident sur 
la surface du rhomboïde , de manière que le 
rayon réfracté s'approche toujours du petit 
angle solide de la seconde face, on voit d'a­
bord les rayons violets plus éloignés de la 
normale que les rayons rouges , comme* 
nous l'avons dit tout-à-l'heure ; en sorte qu'à 
comparer ce spectre avec celui du faisceau 
ordinaire,l'ordre des coiileurs se trouve ren­
versé. Mais à mesure que l'incidence aug­
mente , l'étendue de cette dispersion extraor­
dinaire diminue , et les rayons violets se 
rapprochent des rayons rouges. Il arrive. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



» E C H I M I E . 285 

' enfla un terme où les uns et les autres 
coïncident sensiblement; en sorte qu'alors le 
faisceau extraordinaire paraît acromalique. 
Cela arrive, selon les observations de Malus, 
lorsque l'angle d'incidence , compté de la 
normale , est d'environ 4o° : au-delà de ce 
terme, les rayons violets extraordinaires se 
rapprochent plus de la normale que les 
rayons rouges , et l'ordre de dispersion est 
le même que dans le faisceau ordinaire, l'é­
tendue étant toutefois différente. 

Celte inversion de couleurs n'a lieu que 
d'un seul coté de la normale , lorsque le 
rayon réfracté est rejette vers le petit angle 
solide de la seconde surface ; car , lorsqu'il 
se dirige du côté du grand angle solide , 
l'ordre des couleurs y est le même que dans 
le rayon ordinaire. Quoique Malus n'ait 
point énoncé cette distinction dans son ou­
vrage, on peut cependant la conclure de 
l'exemple qu'il a rapporté ; car, parmi les 
incidences qui précèdent et qui suivent l'in­
version des couleurs , il cite celle dans la­
quelle l'axe moyen du faisceau extraordinaire 
reste parallèle au rayon incident. Or , d'a­
près la théorie, comme d'après l'expérience, 
£e parallélisme ne peut avoir lieu que d'un 
seul Côté de }a normale, du côté où le rayon 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



a8G A N N A L E S 

réfracté se dirige vers le petit angle solide àvt 
rhomboïde. On verra bientôt pourquoi c'est 
aussi de ce côté seulement que se produit 
l'inversion des couleurs. 

Malus, en rfpportant ce phénomène dans 
son ouvrage, a fait voir qu'il était compa­
tible avec les lois analytiques de la double 
réfraction. On conçoit , en effet, qu'une pa­
reille inversion ne saurait avoir lieu dans la 
réfraction ordinaire , qui n'introduit pour 
chaque espèce de molécules lumineuses 
qu'une seule constante dont la valeur déter­
mine invariablement sous tomes les inci­
dences l'ordre de la dispersion ; mais l'in­
version peut avoir lieu dans la réfraction 
extraordinaire à causes des deux constantes 
arbitraires qui entrent dans l'expression de 
la déviation de chaque rayon. Aussi, en éta­
blissant la condition de la coïncidence des 
rayons extrêmes, et l'admettant comme pos­
sible et comme satisfaite, Malus en déduit 
très-bien que l'ordre des couleurs dans les 
incidences plus petites et plus grandes sera 
opposé. Mais il n'est point entré dans l'exa­
men de la cause physique du phénomène, 
et par conséquent il n'a pas pu en déduire 
l'ordre d'intensité suivant lequel la force ré­
pulsive extraordinaire agit sur les molécules 
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lumineuses de couleur diverse : c'est ce que 
je me propose de faire ici. 

Pour cela , je considère d'abord un rayon 
blanc LI (Jìg.i), qui tombe perpendicu­
lairement sur la première surface d'un rhom­
boïde de spath d'Islande, dont la section 
principale est représentée par le rhombe 
SS'S"S/,f. Dans ce cas, l a force réfringente 
ordinaire, toujours perpendiculaire aux sur­
faces , ne tend qu'à accélérer la vitesse des 
molécules lumineuses sans changer leur di­
rection primitive, et par conséquent, si cette 
force agissait seule, le rayon poursuivrait sa 
route en ligne droite sans se diviser; mais la 
force répulsive extraordinaire qui s'exerce 
sur un certain nombre de molécules lumi­
neuses les enlève à cette direction. Pour pré­
voir dans quel sens ces molécules seront 
repoussées , il n'y a qu'à mener par le point 
d'incidence / une ligne droite IA, parallèle 
à l'axe SS111 du cristal; et puisque, d'après 
la théorie de M. Laplace , confirmée en cela 
par l'expérience, l a force répulsive extraor­
dinaire émane de cet axe , on voit que les 
molécules lumineuses qui céderont à son 
action , seront poussées vers le petit angle 
solide S" du rhomboïde, et prendront défi­
nitivement l a direction JE, l'angle ElNétant 
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de 6° 12 ' selon les observations de Malus. 
Ces molécules poursuivront ensuite leur 
route en ligne droite dans l'intérieur du cris­
tal jusqu'à la dislance de la seconde surface 
à laquelle ces forces attractives et répulsives 
deviennent de nouveau variables. Là elles 
subiront de la part de l'axe EA' des répul­
sions exactement pareilles, mais opposées à 
ce qu'elles en avaient éprouvé en / , puisque 
l'effet total de ces répulsions ne dépend que 
de l'angle A1 El égal à AVE. L'attraction des 
couches qui produit la réfraction ordinaire 
sera aussi la m ê m e , puisque les deux sur­
faces d'entrée et de sortie sont papllèles. En 
conséquence, les molécules lumineuses dé­
criront , en sortant du cristal, des courbes 
exactement pareilles à celles qu'elles avaient 
décrites en y entrant; et quand elles se se­
ront entièrement dérobés à l'action des forces 
que le cristal exerce, elles auront repris des 
direciions exactement parallèles à leur ligne 
primitive d'incidence. 

Or , eu examinant le faisceau extraordi­
naire, soit dans l'intérieur du rhomboïde , 
soit après sa sortie , on trouve, d'après l'ob­
servation de Malus, que les molécules rouges 
ont été moins écartées de la normale que 
les molécules violettes. Ici celte normale, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 2$i) 

figurée par 7ZV, se trouve, relativement aux 
molécules lumineuses, du même côté que 
Taxe lA , duquel la force répulsive est éma­
née, quand le rayon a pénétré dans le cristal. 
Par conséquent, les molécules violettes ont 
été repoussées plus loin de cet axe que les 
molécules rouges ; et quoiqu'elles se pré­
sentassent de la même manière à l'action de 
la force répulsive extraordinaire , celle-ci 
s'est exercée plus fortement sur les premières 
que sur les autres, ce qui est précisément le 
résultat que je me proposais de démontrer. 

Suivons-en maintenant les conséquences. 
Inclinons le rhomboïde sur le rayon incident 
comme le représente la fig. 2 , de façon que le 
rayon réfracté extraordinaircment s'approche 
davantage du petit angle solide S1' de la se­
conde surface. Alors la force réfringente or­
dinaire change la route des molécules lumi­
neuses en même tems que leur vitesse. Si elles 
en étaient toutes également déviées , la force 
répulsive extraordinaire agirait encore sur 
elles comme tout-à-l'heure; le faisceau JE 
serait encore dispersé dans le même sens que 
sous l'incidence perpendiculaire, et même 
il serait plus dispersé que sous cette inci­
dence, parce que l'imensité de la force ré­
pulsive augmente avec l'angle ElA. Mais cet 
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effet est contrarié par la dispersion opposée 
que le rayon lumineux éprouve de la part 
des forces attractives ordinaires qui agissent 
inégalement sur les molécules lumineuses de 
diverses couleurs; car cette dispersion tend à 
rapprocher les molécules violettes de la nor­
male IN plus qu'elle n'en rapproche les m o ­
lécules rouges. Tant que ce rapprochement 
ne compensera pas la différence d'énergie de 
l'axe sur les molécules diverses, l'ordre de dis­
persion définitif1 restera le même que sous l'in­
cidence perpendiculaire ; mais si l'influence 
dispersive de la force réfringente ordinaire 
croît avec l'inclinaison plus que n'augmente 
la force répulsive de l'axe, comme il paraît 
que cela arrive dans le cas actuel, la disper­
sion définitive du faisceau extraordinaire de­
vra s'affaiblir, et les points d'émergence des 
rayons qui le composent devront se rappro­
cher. Alors, dans le progrès des incidences, 
il pourra y avoir un terme où les différences 
d'attraction compenseront exactement les 
différences de répulsion exercée par l'axe du 
cristal sur les molécules lumineuses extrêmes 
du spectre. Dans ce cas, les points d'émer­
gence des différens rayons qui composent le 
faisceau extraordinaire seront sensiblement 
réunis en un seul; et comme d'ailleurs tous 
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ces rayons, après leur émergence , redevien­
nent parallèles entre eux et à leur direction 
primitive d'incidence, il s'ensuit que le fais­
ceau émergent sera sensiblement incolore ; 
tandis que le faisceau ordinaire 10 conti­
nuera d'être dispersé suivant ses lois accou­
tumées , c'est-à-dire , de manière que les 
rayons violets s'approchent plus de la nor­
male que les rayons rouges. D'après les ob­
servations de Malus , cette compensation 
s'opère vers l'incidence de 400. Alors l'angle 
EIA, formé par la rayon extraordinaire avec 
l'axe, est de 73° 55'. Enfin , l'incidence 
augmentant toujours , la déviation initiale , 
produite par la réfraction ordinaire , l'em­
porte sur l'influence opposée de la force ré­
pulsive émanée de l'axe t et les dispersions 
définitives des deux faisceaux ordinaire", ex­
traordinaire , sont dirigées dans le même 
sens. 

La même théorie fait voir encore qu'au­
cune inversion de couleurs ne peut avoir 
lieu dans le rayon extraordinaire lorsque 
l'incidence est dirigée de manière qu'il s'é­
carte de l'autre côté de la normale en allant 
vers le grand angle solide S111 ; car alors la 
force réfringente ordinaire, et la force ré­
pulsive émanée de l'axe agissent dans 1« 
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même sens, et conspirent pour rapprocher 
de la normale les rayons violets plus que 
les rayons rouges. Les couleurs seront donc 
arrangées selon le même ordre dans les deux 
spectres, mais elles devront être plus dilatées 
dans le faisceau extraordinaire sur lequel les 
deux forces agissent. C'est une particularité 
que Malus n'a point observée, mais que j'ai 
vérifiée depuis par d'autres procédés. 

En général, on conçoit que pour bien 
observer ces phénomènes , il faut employer 
des rhomboïdes fort épais. Celui dont s'est 
servi Malus avait plus de seize centimètres 
d'épaisseur. N'en ayant pas eu de semblable 
à ma disposition, je n'ai pas pu vérifier les 
limites qu'il a données. Cependant j'ai cons­
taté de nouveau le phénomène principal 
d'une autre manière,, en me servant d'un 
rhomboïde très-pur qui avait un peu moins 
d'un décimètre de hauteur , mais qui ayant 
été poli par l'art, avait ses deux faces op­
posées légèrement inclinées l'une à l'autre 
comme le représente la fig. 3 , où le triangle 
SHS' représente l'espèce de prisme addi­
tionnel résultant de cette obliquité. Je pla­
çais ce rhomboïde à quelque distance d'un 
petit trou 2', percé avec une épingle dans 
une carte que j'avais fixée à un carreau de 
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ma fenêtre, de manière à laisser passer la 
lumière des nuées j puis plaçant mou œil 
en V tout près de l'autre surlace du cristal, 
je regardais à travers sa substance les deux 
images du trou. Dans cette disposition, on 
sait que l'image ordinaire VO est celle qui 
paraît la plus rapprochée du grand angle 
solide S, ce qui provient du croisement 
des deux faisceaux en K, comme on peut 
aisément s'en assurer par la méthode de 
M. Monge, en glissant une carte sur la pre­
mière surface du rhomboïde dans le sens 
SuSin

t et observant que le rayon extraordi­
naire VE est toujours celui qui disparaît l e 
premier , souvent même , longtems avant 
l'autre , si l'épaisseur du rhomboïde est 
suffisamment grande. Or , en plaçant d'a­
bord mon œil de manière que les rayons 
traversassent le rhomboïde du côté de la 
normale VN que représente la fig. 3 , je 
trouvais que le rayon ordinaire VO était 
toujours dispersé de manière que les rayons 
rouges étaient moins déviés et par consé­
quent plus rapprochés de la normale VN 
que les rayons violets , ce qui était une 
conséquence de la forme un peu prisma­
tique de mon cristal. Mais dans le rayon 
extraordinaire, la force répulsive émanée do 
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l'axe l'A , corrigeait en partie ce défaut, 
tellement que sous l'incidence presque "per­
pendiculaire , le faisceau extraordinaire pa­
raissait tout-à-fait incolore, et ce n'était 
qu'en augmentant beaucoup l'incidence , par 
exemple , comme dans la fig. 4 > que je par­
venais à y développer aussi des couleurs pris­
matiques qui se trouvaient alors distribuées 
dans le même sens que pour le faisceau or­
dinaire : résultats parfaitement conformes 
au mode d'action de la force répulsive que 
j'ai déduit des observations de Malus. 

Les principes sur lesquels je me suis ap­
p u y é dans ce Mémoire , sont tout-à-fait in-
dépendans des limites auxquelles s'étendent 
les forces qui produisent la réfraction ex­
traordinaire. 11 est à la vérité naturel de 
penser que ces forces ne sont sensibles que 
dans l'intérieur du cristal, et qu'elle ne com­
mencent même à l'être qu'à u n e petite pro­
fondeur; car il en est ainsi de la polarisation 
extraordinaire , puisque celle-ci cesse de se 
produire à un degré de minceur auquel la 
force réfringente ordinaire est e n G o r e com­
plète. Mais quoique cette considération eût 
pu faciliter la démonstration du résultat q u e 
je me proposais d'établir , je n'en ai point 
fait usage , afin de vie mêler aucune hypo-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I X. 2g5 

dièse avec la certitude des faits. Car quoique 
la refraction et la polarisation extraordi­
naires s'accompagnent mutuellement et pa­
raissent liées par les rapports les plus intimes, 
cependant il se pourrait, à la rigueur, qu'elles 
ne s'exerçassent point dans les mêmes li­
mites , et que la double réfraction , par 
exemple, commençât d'agir à des profon­
deurs où la polarisation ne serait pas encore 
décidée. 
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( 1 ) Annals of philos., t o n , XXVI. 

• 1 '• '!!!!!_M 1 9SÊ 

S U I T E 

Des Expériences pour déterminer les 
proportions définies dans lesquelles 
les élémens de la nature organique 
sont combinées ( i ) ; 

P A R M . J . B J E H Z Ï L J C S . 

3. Analyse des oxides ternaires. 

5. L'acide acétique. Parmi mes expé­
riences sur l'eau de combinaison des sels, 
j'ai donné deux analyses des acétates : de 
l'acétate de chaux et de l'acétate de soude, 
et j'en ai conclu que IOO d'acide acétique 
neutralisent une quantité de base qui contient 
depuis 15.71 , jusqu'à 15.87 d'oxigène. 

J'ai cru convenable de répéter ces expé­
riences , en y apportant encore une plus 
grande exactitude. J'ai tenu l'acétate de chaux 
pendant plusieurs heures à la plus haute tem­
pérature à laquelle on puisse l'exposer sans 
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courir le risque de sa décomposition. 10 

parties de ce sel brûlées dans un creuset de 
platine jusqu'à ce qu'il ne soit resté que-
la pure chaux vive, ont laissé un résidu 
de 3.54 : ainsi l'acétate de chaux est com­
posé de 

Acide acétique. 64-6 100 
Chaux 33.4 54.8 

Ces 54.8 parties de chaux contiennent 
i5.43 d'oxigène. J'ai pris des cristaux très-
purs d'acétate de p lomb, je les ai réduits 
en poudre^ et je les ai mis dans le vide 
avec l'acide sulfurique pendant quarante-huit 
heures. J'ai choisi cette méthode, parce que 
l'acétate de plomb subit une légère décom­
position à l'air ouvert, en attirant l'acide 
carbonique et en laissant dégager un peu 
d'acide acétique ; et lorsqu'on applique de la 
chaleur, une partie de l'acide acétique s'éva­
pore avec l'eau. Dans trois différentes expé­
riences, la perte de poids a été de J4' 29 > 
i4-5a et 14-5 sur 100. Ces variations dépen­
dent de l'impossibilité où l'on est de déter­
miner lorsque toute l'humidité retenue mé­
caniquement est dissipée, et que le sel 
commence à se/fleurir. Le se l , effleuri ds 
cette manière, lorsqu'il est échauffé dans 
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une cornue, ne laisse dégager ni eau, ni 
acide acétique (j'entends avant de commencer 
à se décomposer) , sans doute parce que 
l'acide acétique, comme beaucoup d'autres 
acides , ne peut exister dans un état séparé , 
lorsqu'il est entièrement privé d'eau ou de 
quelqu'autre oxide avec lequel il puisse se 
combiner. 

i o o parties d'acétate effleuri, analysées 
parla combustion, et en dégageant l'acide 
acétique par le moyen de l'acide nitrique, 
puis en décomposant le nitrate par la cha­
leur , ont produit dans différentes expé­
riences , de 68.0 jusqu'à 68.52 d'oxide de 
plomb : delà, il est composé de 

Acide acétique . 26.97 3 i . 4 8 100.100 

Oxide de plomb. 58.71 68.52 217.662 

Eau i4-32 5 3 . i 4 o 

100.00 100.00 

Mais 2 1 7 . 6 6 X 3 = 532.98 qui différent 
très-peu de l'analyse de l'acétate de chaux. 
L'oxigène de 5 3 . 1 4 d'eau est 46-9 J mais 
i 5 . 5 6 X 3 = 4^-68, c'est-à-dire, que l'eau 
contient trois fois autant d'oxigène que la 
base. 

Pour trouver le nombre des volumes de 
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l'oxigène dans l'acide acétique, j'ai examiné 
le sous-acétate de plomb. On sait que l'acé-
iste de plomb digéré sur l'oxide de plomb , 
en dissout une portion et forme un sous-
acétate soluble, pendant qu'une grande par­
tie de l'oxide de plomb est convertie en une 
poudre blanche, volumineuse, peu soluble 
dans l'eau et qui contient un sous-acétate 
avec une grande proportion de base. 

Le sous-acétate soluble attire avec avidité 
l'acide carbonique de l'atmosphère, et ne 
peut être concentré dans des vaisseaux ou­
verts. Pour l'obtenir sous forme sèche , 
j'ai exposé une solution de sous-acécate de 
plomb dans le vide avec l'acide sulfurique. 
Lorsqu'une moitié du liquide a été évaporée, 
j'ai trouvé une grande quantité de matière 
blanche , non cristallisée, déposée au fond : 
j'ai retiré cette matière du liquide, je l'ai 
lavée dans l'alcool, après cela je tai séchée 
dans le vide avec l'acide sulfurique. 

Le sous-acétate ainsi préparé , lorsqu'on le 
chauffe dans une cornue, ne donne aucun 
indice d'humidité, et, par conséquent, il 
ne contient point d'eau combinée. Analysé 
par la combustion, il donne 86.77 par 100 

d'oxide de plomb. 
Le liquide dont ce sel a été déposé, lors-
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qu'on le mêle avec l'alccol , laisse préci­
piter une nouvelle portion de sel qui donne 
le même résultat que le précédent j ainsi 
ce sous-sel est composé de 

Acide acétique. . i3 .2 .3 1 0 0 
Oxide de plomb . 86.77 656 

1 0 0 . 0 0 

Mais 3 1 7 . 6 6 X 3 = 6 5 2 . g 8 qui diffèrent 
très-peu de 636. Il suit delà que dans ce sous-
sel , l'acide est combiné avec trois fois autant 
de base que dans l'acétate. 

Le sous-acétate au maximum, qui se 
forme lorsqu'on fait digérer le sous-acétate 
précédent avec plus d'oxide de plomb , peut 
à peine s'obtenir de cette manière dans un 
état de pureté. Je l'ai préparé en mettant 
un grand excès d'ammoniaque caustique, 
dans la sdlution concentrée du sous-acétate 
précédent : le mélange était d'abord transpa­
rent; mais il déposa bientôt une grande 
quantité de sous-acétate au maximum. 

Je le séparai par un filtre et le lavai bien 
avec l'ammoniaque et l'eau ; il fut, après 
cela, séché dans le vide; échauffé un peu 
au-dessus de 2 1 2 0 , dans le vide, il se dé­
gagea 3 pour 1 0 0 de son poids d'eau, et il 
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prit une teinte légèrement rougeàtre. Les 
$ 7 parties de résidu analysées par la com­
bustion , laissèrent g i . 3 par 100 , d'oxide 
de plomb; ainsi ce sel est composé de 

Acide acétique. . 5.70 100 

Oxide de plomb . g i . 3 o 1608 

Eau 3 .oo 53 

Ici l'acide est combiné avec six fois autant 
de base que dans l'acétate neutre, et l'eau 
de combinaison contient moitié autant d'oxi­
gène que l'oxide de plomb. 

1.06 parties d'acétate de plomb effleuri , 
équivalant à 0.355 d'acide acétique, ont 
produit par la combustion 0.18 d'eau et 
0.574 d'acide carbonique. Il s'ensuit que 
100 d'acide acétique sont composés de 

Hydrogène 6.55 

Carbone k . . . 4 6 8 3 

Oxigène 46-82 

100.00 

O r , i 5 55 X 3 = 46.68. il suit delà que 
l'acide acétique contient trois volumes d'oxi­
gène. Les autres nombres correspondent 
«№ec quatre volumes de carbone et six vo-
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lûmes d'hydrogène. Supposant donc l'acide 
acétique composé de 6 / i f - f - 4 C -f" 3 0 , sa 
composition sera comme il suit : 

Hydrogène 6. ig5 

Carbone 46871 

Oxigène 46-934 

100.000 

La capacité réelle de saturation de cet 
acide est i 5 . 6 3 , au lieu de 15.56 qui résul­
tent de l'expérience. 

Il y a une approximation entre les résul­
tats de Gay-Lussac et de Thenard et les 
miens. Selon eux, 100 d'acide sont com­
posés de 5.629 d'hydrogène, 50.222 de car­
bone et 4 4 - 1 4 7 d'oxigène. Mais quand nous 
considérons que leurs expériences ont été 
faites avec l'acétate de baryte , qui , à juger 
par la quantité de baryte qui s'y trouvait, de­
vait contenir une quantité d'eau déterminée 
dont foxigène était égal à celui de la baryte, 
nous apercevons qu'ils doivent avoir obtenu 
beaucoup plus d'hydrogène que mes expé­
riences n'en indiquent, aulieu d'unepluspetite 
quantité. Probablementleursboulettesavaient 
été tellement séchées, que non-seulement 
toute l'humidité en avait été dissipée, mais 
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que même une portion de l'hydrogène de 
l'acide avait été oxidée ( i ) . 

6. L'acide gallique. Il est difficile d'ob­
tenir l'acide gallique pur. Celui que j'ai em­
ployé a été obtenu en laissant l'infusion 
de noix de galle exposée à l'influence de 
l'air. Les petits cristaux obtenus de cette 
manière ont é t é dissous dans l'eau et soumis 
à une nouvelle cristallisation. J'ai exposé 
ces cristaux dans une petite cornue à une 
chaleur modérée : ils ont commencé par 
donner de l'eau; après cela, ils se sont 
sublimés, et ont laissé une masse brune-noi­
râtre , dans laquelle il était aisé de recon­
naître la présence du tannin; de sorte que 
ces cristaux étaient composés d'acide gallique 
e t de tannin. L'acide sublimé était sans 
couleur; il avait une saveur amère et une 
odeur un peu empireumatique, due sans 
doute à une portion de tannin qui avait 
été décomposée par la chaleur. 

L'acide sublimé n'altère pas la couleur du 
tournesol. Il se dissout promptement dans 

( i ) On doit se rappeler que MM. Guy-Lussac et 
Thenard ont séché toutes leurs boulettes à la tempé­
rature de l'ébullition de l'eau. 

( Note du traducteur. ) 
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l'eau, et sa solution noircit immédiatement 
une dissolution de fer; mais il ne décompose 
pas les carbonates terreux : il décompose 
les carbonates alcalins ; et si le mélange 
contient un excès d'alcali, il devient promp-
tement brun. Cette décomposition ne paraît 
pas avoir lieu sans le contact de l'air. 

En conséquence delà propriété qu'a l'acide 
galîique d'être décomposé par l'influence 
des bases avec lesquelles il est combiné, 
il est difficile d'obtenir un gallate qui ne 
soit pas un peu altéré. Pour obtenir un gallate 
de plornb aussi pur qu'il est possible, j'ai 
dissous l'acide gallique dans une très-petite 
quantité d'eau, et j'y ai ajouté du carbonate 
d'ammoniaque sous forme solide*, j'ai rais 
après cela le mélange sous le récipient d'une 
machine pneumatique, avec de l'acide sul-
furique. Lorsque l'ammoniaque a cessé de 
faire- effervescence , j'ai pompé l'air : le sur­
plus de l'ammoniaque s'est dégagé d'abord , 
etl'eau s'est ensuite évaporée. La masse saline 
restante avait une couleur jaunâtre; je l'ai 
dissoute dans l'eau chaude , et j'ai versé 
cette dissolution dans une solution bouil­
lante de nitrate de plomb. Tout étant mis 
dans un flacon qui en fut rempli, fut mis 
en digestion jusqu'à ce que le gallate de 
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plomb prit la forme de grains qui se séparè­
rent promptement du liquide; je décantai le li­
quide et je remplis le flacon d'eau bouillante. 
Je répétai cette opération jusqu'à ce que le 
gallatefùt suffisamment lavé; je le plaçai alors 
sur un filtre et le pressai en le comprimant 
d'abord entre des feuilles de papier à filtrer 
et après cela je le mis dans le vide. 

Legallate de plomb, ainsi obtenu, formait 
une poudre blanche, cristalline avec une 
nuance de gris. Après avoir été exposée à 
l'air pendant quelques jours, elle devint 
brune ; mais les expériences analytiques ont 
été faites aussitôt qu'elle est devenue sèche. 

200 de gallate de plomb ont formé 1 7 2 . 1 

de sulfate de plomb , équivalant à 1 2 7 d'oxide 
de plomb : d'où il suit que le sel est com­
posé de 

Acide gallique. . . 36.5 . 1 0 0 
Oxide de plomb. . 63.5 . 1 7 3 . 9 7 

L'analyse par la combustion a donné seu­
lement 63 pour 100 d'oxide de plomb. 
L'oxigène dans 1 1 5 . 9 7 d'oxide de plomb est 
12.44. 

Le gallate de plomb n'est pas facilement 
décomposé par l'ammoniaque : il faut que 

Tome XCIV. 2 0 
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cet alcali soit concentre et chaud. J'ai obtenu, 
par ce moyen un sùus-gallate qui, étant 
séché à la température de 25o°. dans le vide 
où il a déposé son eau de combinaison, 
a donné par la combustion, 84.08 par 100 

d'oxide de plomb. Il est donc composé de 

Acide i 5 . g a . 100 

Base 84.08. 628 

100.00 

Mais 17З.97 X 5 — 621.91 : delà, dans 
le sous-gallate, l'acide est combiné avec trois 
fois autant de base que dans le gallate neutre. 

Une partie de gallate de plomb, équivalant 
à 0 .365 d'acide , a produit parla combustion 
o . i568 d'eau et 0.77 d'acide carbonique. 
Ces quantités indiquent 5.o5 d'hydrogène 
par 1 0 0 , et 57.37 de carbone : dclàl'oxigène 
est З7.68. 

0 .4 d'acide gallique liquéfié ont produit 
par la combustion, 0.17 d'eau, équivalant à 
4.774 par 100 , d'hydrogène et 0.8ЗЗ d'acide 
carbonique, équivalant à 56.64 de carbone. 
La différence entre ces deux résultats est 
due à la décomposition de l'acide gallique, 
par le moyen de laquelle la quantité de 
carbone est accrue. Cet acide est donc com-
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posé de 
Hydrogène . . 5.oo 
Carbone 56.64 
Oxigène , . 38.36 

i 00 .00 
Mais 13 .44 X 3 = 3 7 . 3 2 , qui approchent 

de très-près du résultat de la première expé­
rience. Si ces 38.36 sont trois volumes, 
nous trouvons que le carbone et l'hydrogène 
constituent chacun six volumes , de manière 
que l'acide gallique est composé de 6 H 
6 C - j - 3 O, ce qui donne par 1 0 0 

Hydrogène 5 o a 
Carbone 56.96 
Oxigène 38 02 

o 
\ • IOO.OO 

Il suit de tout ceci que si l'on enlève deux 
volumes de carbone de l'acide gallique, il 
devient acide acétique ; si après cela on enlève 
deux volumes d'hydrogène, le restant sera 
l'acide succinique. 

Thenard et Gay-Lussac, dans leurs Re­
cherches phis.chim. tom. 1 1 p. 32i , ont éta­
bli trois lois pour les combinaisons végétales : 
i ° . qu'une substance est acide lorsque son 
oxigène a , avec son hydrogène un plus grand 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



So8 A N N A L E S 

rapport qu'il n'en existe dans l'eau entre 
ces deux substances ; 2 ° . qu'une substance est 
résineuse, huileuse o u alcoolique, si son 
oxigène a , avec son hydrogène, un rapport 
plus faible que dans l'eau ; 3°. que toute 
substance végétale dans laquelle son oxigène 
se trouve avec son hydrogène dans le même 
rapport que dans l'eau , est analogue au 
sucre, à la g o m m e , à l'amidon, au bois. 
L'analyse de l'acide acétique et de l'acide 
gallique fait voir quelle valeur on doit at­
tacher à la première et à la dernière de ces 
lois. Nous trouverons ensuite par l'analyse de 
l'acide benzoïque que la seconde loi est éga­
lement erronée. 

Avant d'aller plus l o in , il sera nécessaire de 
faire quelques observations sur les substances 
qui ont été analysées : elles sont toutes com­
posées d'un petit nombre de volumes, si 
on les compare avec celles qui suivront ; 
de manière que la simple addition d'un vo­
lume ou atome de l'un des élémens, peut 
produire un grand changement dans la com­
position. C'est là la raison pour laquelle le 
plus grand nombre des acides végétaux ne 
constituent pas des genres de substances 
analogues ayantle même caractère générique ; 
mais ils différent en quelques points, et ils 
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doivent être considérés comme différentes es­
pèces du même genre. Il n'y a qu'un acide 
acétique, un acide gallique ; et, vu que ces 
corps se trouvent dans le règne végétal, ils 
constituent absolument la même substance. 

Si le nombre des volumes croît dans les 
oxides ternaires, ils acquièrent la propriété 
de produire un certain nombre de varié­
tés ou des espèces différentes du même 
genre, qui paraissent devoir leur origine à 
l'adhésion d'un ou de plusieurs volumes 
de l'un des élémens. Cette addition cepen­
dant, en conséquence du grand nombre 
de volumes de l'élément combiné dans la 
substance , ne produit qu'une altération 
insensible dans sa composition , si l'on ne 
considère que 100 parties. 

Nous avons donc différentes espèces de 
tannin, de g o m m e , de sucre, etc. ; et j'ai 
placé l'analyse de l'acide muqueux (saclac-
tique ) et l'acide benzoïque parmi les subi-
stances qui forment des genres et des espèces, 
parce que je pense qu'il est probaLic qu'il 
y a d'autres acides qui n'en diffèrent que 
comme espèces différentes. J'ai trouvé, par 
exemple , que Y acide sèhacique que l'on 
trouve dans les produits de la distillation 
des substances grasses , possède tous les 
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(1 ) Le nom acide muqueux «st très-impropre , parce 
qu'il indique un acide en eux, qui ne peut exister 
sans un autre acide en ique, avec le même radical. Je 
ne me suis cependant pas hasardé a le changer, parce-
que j'ai pensé qu'acide muciqae pourrait paraître ridi­
cule; j'appclerai cependant ses sels des mucates. 

Je suis surpris que M. Bergelius riait pas pensé à 
avoir recours à l'ancien nom aeide saclactique, qui est 
très-propre, et qui rappelle l'origine de sa dérouverte. 
Je l'ai employé depuis que je me suis aperçu de l a J -
surdité du terme muqueux. 

( Note de M. Thomson. ) 

* 

caractères chimiques de l'acide benzoïque, 
mais qu'il en diffère un peu , ce que je 
suppose être dà. à la présence de corps 
étrangers dont je n'ai pu le délivrer. 11 est 
possible qu'il diffère de l'acide benzoïque, 
comme le tannin du chêne diffère de celui 
du cachou , ou de l'uva ursi. 

Je n'entreprendrai pas a présent, de déter­
miner la différence de composition des es­
pèces : de telles expériences paraissent trop 
délicates pour être exécutées avec succès 
avant que les différences génériques soient 
connues; c'est donc vers elles q u e f a i dirige 
mes premiers efforts. 

7. L'acide muqueux (saclactique) (1). Le 
mucate de plomb est facilement décomposé 
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à une température qui n'agit pas sur les 
autres sels végétaux : il devient brun ; e t , 
lorsqu'après cela, on le traite avec l'ammo­
niaque, cet alcali prend une couleur jaune. 
La même chose arrive à l'acide pur. Il faut 
donc beaucoup de circonspection pour ob­
tenir ces substances suffisamment sèches , 
sans qu'elles subissent aucune décompo­
sition. 

100 parties de mucate de plomb , ana­
lysées par la combustion, ont donné de 
51.4 à 5 i . 66d 'ox ide de plomb. Delà , 100 
d'acide saturent de '105.73 à 306.87 d ' o x ide 
de p lomb, et le mucate de plomb est com­
posé de 

Acide 4^-33 l o o . o o 

Oxide de plomb. 5 i . 6 6 106.87 

99-99 

Suivant ces expériences , l'acide muqueux 
doit saturer une quantité de base qui contient 
de 7.66 à 7.64 d'oxigène. 

Le mucate de p lomb, traité par l'ammo­
niaque, a produit un sous-mucate , mais 
qui était d'une consistance si visqueuse j 
qu'il était impossible de le séparer du liquide , 
avant qu'une partie eût absorbé l'acide car-
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bonique ; de sorte que j'ai été obligé d'en 
abandonner l'analyse, 

0.555 d'acide muqueux ont produit par la 
combustion, o.i/jo, d'eau, et o.3g5 d'acide 
carbonique. Cela fait 5.26 par 100 d'hydro­
gène , et 6a.84 d'oxigène. 

Une partie de mucate de plomb, équi­
valant à 0,4855 d'acide, a produit 0.21 

d'eau, 0.594 d'acide carbonique; ce qui nous 
donne pour 100 

Hydrogène. 5 . io5 

Carbone 35.45o 
Oxigène 6i .465 

Maintenant, 7.61 X 8 = 61 28. 11 suit 
delà que l'acide doit contenir huit volumes 
d'oxigène. Les autres clémens approchent 
de six volumes de carbone et de dix d'hy­
drogène; ce qui donnerait la composition 
suivante de l'acide 

Hydrogène 5 . o i 8 
Carbone 54.164 

Oxigène , 60.818 

100.000 

Mais il y a quelque raison de soupçonner 
que l'hydrogène contenu dans cet acide est! 
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de neuf volumes au lieu de d ix , d'autant 
plus que je n'étais pas sûr que, ou le mu-
cate ou l'acide muqueux lui-même fussent 
entièrement secs. J'ai jugé nécessaire d'exa­
miner cet objet de la manière suivante. J'ai 
chauffé le mucate de plomb , jusqu'à ce qu'il 
ait perdu toute sa couleur blanche par la 
déshydrogénisation. Le mucate analysé a 
donné 5 3 . i par 100 d'oxide de plomb. 
Brûlé dans l'appareil dont on a fait souvent 
mention, il a donné 4 - 7 d'hydrogène par 100 

du poids de l'acide , et 36 de carbone. 
En supposant que l'acide muqueux est com­
posé de g 6 C -f- 8 O, il doit contenir 
4.54 par 1 0 0 , d'hydrogène, et 3 4 . 3 9 de car­
bone ; mais 4-^4 e s l moins que / ( . y q u e 
l'acide (déjà un peu brûlé) a produit. Par 
conséquent, cet acide doit contenir plus 
que neuf volumes d'hydrogène ; par consé­
quent la composition de l'acide doit être 
10 H-{- 6 C + 8 O, et l'excès d'hydrogène 
et d'oxigène trouvé dans l'analyse doit être 
dû à l'humidité. Gay-Lussac et Tbenard ont 
trouvé que l'acide muqueux est composé de 
3 . 6 2 sur 1 0 0 , d'hydrogène, de 3 3 . 6 9 de 
carbone , et de 6 2 . 6 9 d'oxigène. Cela difî'cre 
peu de mon résultat, excepté à l'égard de 
l'hydrogène. 
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Quanti on compare les analyses de l'a­
cide tartarique et de l'acide muqueux, on 
trouve entre eux si peu de différence, que 
l'on doit regarder leur composition comme 
ayant beaucoup d'analogie; cependant nous 
voyons par l'analyse du mucate de p lomb, 
et par la capacité de saturation de l'acide 
muqueux, que l'arrangement de leurs atomes 
est très-différent. 

8. L'acide henzoïque. Le benzoate de 
plomb forme une poudre cristalline, légère , 
faiblement soluble dans l'eau. Quand on le 
chauffe à une température un peu plus haute 
que celle de l'eau bouillante , il se fond et 
abandonne 3.85 d'eau sur i o o . Si la chaleur 
est trop longtems continuée, ou si on l'é­
lève un peu plus , une portion de l'acide 
commence aussi à s'évaporer. Il faut, par 
conséquent, employer une cornue pour dé­
terminer l'eau de combinaison de ce sel : 
car si un peu d'acide vient à se sublimer, 
il se fixe à la partie supérieure de la 
cornue. 

Trois parties de benzoate de plomb fondu 
avec précaution , et traité avec l'acide sulfu-
rique délayé par l'alcool, ont produit i . g35 
de sulfate de p l o m b , équivalant à i . 4 5 o 5 
d'oxide de plomb. Ainsi le bonzoate do 
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plomb est composé de 

Acide benzoïque. . 5r .65 49 ^6 i o o 
Oxide de plomb. . 48.35 46.49 93.61 
Eeau 3 85 

100.00 IOO. 00 

Ces 46.49 d'oxide de plomb contiennent 
3.32 d'oxigène. et les 3.85 d'eau contien­
nent 3 3g d'oxigène; de manière que l'eau 
et l'oxide de plomb contiennent des quan­
tités égales d'oxigène. 

Le benzoate fondu, analysé par la com­
bustion , donne 4g-i 5 par 100 , d'oxide de 
p lomb, qui font g4-°5 pour 100 d'acide. 
Delà l'acide neutralise une quantité de base 
qui contient de 6.69 à 6.72 d'oxigène. 

Le benzoate neutre, traité avec l'ammo­
niaque concentrée , donne un sous-benzoate, 
qui étant analysé par la combustion , donne 
74 pour 100 d'oxide de plomb. Quoique 
exposé longtems à une haute température , il 
ne donne aucune trace d'eau , pas môme 
lorsque son acide commence à se dégager. 
Il est donc composé de 

Acide benzoïque. . 2 6 100 
Oxide de plomb. . 74 2S4 .6 

1 0 0 
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mais g 4 X 3 = 282. L'acide benzoïque doit 
donc contenir trois volumes d'oxigène. 

L'analyse de l'acide benzoïque m'a donné 
beaucoup plus d'embarras qu'aucune des 
autres, ce qui était dû à une circonstance 
que j'ai été longtems à découvrir. Sa faible 
affinité et sa grande volatilité occasionnent 
l'évaporation d'une portion de cet acide pen­
dant sa combustion. Cette portion qui s'é­
vapore n'est pas décomposée , et étant mêlée 
avec le gaz, elle ne se dépose pas dans l'eau j 
mais elle est transportée probablement sous 
la forme de gaz dans les tubes et dans la 
cuve pneumatique. Par cette circonstance , 
l'analyse de cet acide donne toujours une 
perle trop grande qui doit être attribuée à 
I'oxigène. Je pensai d'abord que mes ana­
lyses des benzoates étaient inexactes ; mais 
après les avoir répétées avec le même ré­
sultat , il devint clair qu'il devait y avoir 
une autre cause d'anomalie. Après avoir fait 
des expériences analytiques sur l'acide ben­
zoïque dans l'état libre , et dans celui de 
benzoate et de sous-benzoate ; je trouvai que 
la perte diminuait à mesure que l'acide était 
plus fortement retenu par la base ; de ma­
nière que le sous-benzoate donna une perte 
moins grande que les autres sels. Cela me 
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Le rapport le plus simple dans lequel 

conduisit à examiner s'il y avait réellement 
une évaporation d'acide indécomposé, pen­
dant les expériences. J'observai que les vais­
seaux à travers lesquels le gaz avait passé, 
et dans lesquels il était retenu, avaient di­
minué de transparence, quoique d'une ma­
nière peu remarquable. Comme les expé­
riences furent faites la plupart dans l'hiver 
très-rigoureux de i8ip* à 1814, il arriva quel­
quefois que la température du mercure de la 
cuve se trouva à 3° ou à zéro. Par-là une 
plus grande quantité d'acide se déposa dans 
la partie du tube qui entrait dans le mer­
cure , et il s'en trouva assez pour le recueil­
lir et l'examiner. 11 avait les caractères de 
l'acide benzoïque ; mais son odeur était un 
peu empyreumatique. ' 

L'analyse d'une quantité de sous-benzoate 
de p lomb, contenant o . 3 1 7 d'acide, adonné 
o. 14*4 d' eau , e t

 0 . 8 6 4 S d'acide carbonique-
Cet acide est donc composé de 

Hydrogène 5.16 
Carbone. 74 -4 1 

Oxigène 20.43 

100.00 
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ioo.00 

or, 6.63 X 3 = 20.07. ^ s m t delà qne l'a-
nalvse du sous-benzoate a donné un résultat 
exact; pendant que , ni le benzoate, ni l'a­
cide benzoïque fondu , n'ont donné plus de 
4-8 d'hydrogène et 70 de carbone. 

g. Le tannin de la noia: de galle. J'ai 
préparé une infusion à froid de noix de galle 
dans l'eau , que j'ai mêlée avec l'ammo­
niaque, jusqu'à ce qu'elle cessât d'agir comme 
acide. Alors j'ai ajouté un peu de l'infusion 
non mêlée avec l'ammoniaque, jusqu'à ce 
qu'elle eût rétabli la propriété de rougir le 
papier teint avec le tournesol, afin qu'il n'y 
eût pas un excès d'ammoniaque. Le lannate 
d'ammoniaque ainsi formé, étant mêlé avec 
une solution de muriate de baryte, a laissé 

ces corps peuvent être combinés , est 
5 0 + 12 H-\- i 5 C , o u , ce qui revient au 
m ê m e , O 3 H -H 5 C. En changeant ces 
volumes en nombres ; nous avons la com­
position de cet acide, sur I O O , comme il 
suit : 

Hydrogène 5.37 

Carbone 74-7 1 

Oxigène 20.02 
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précipiter beaucoup de baryte; je l'ai séparé 
sur un filtre, et lavé avec soin. Les expé­
riences de sir H. Davy font connaître que 
le gallate de baryte est soluble dans l'eau ; 
de sorte que dans cette expérience, il n'y a 
que le tannate qui soit précipité. Le tannate 
de baryte, mêlé avec l'acide sulfurique dé­
layé , donne un sur-tannate de baryte soluble 
dans l'eau chaude. J'ai ajouté à cette disso­
lution de l'acide sulfurique délayé , jusqu'à 
ce que presque tout fût décomposé; j'ai filtré 
le liquide ainsi obtenu : il avait une saveur 
très-astringente , et il rougissait fortement le 
papier teint avec le tournesol. Cette dernière 
propriété n'était pas due à la présence de 
l'acide sulfurique, car le liquide retenait en­
core du tannate de baryte en solution ; je 
mêlai ce liquide avec l'ammoniaque caus­
tique, jusqu'à ce que le tannate de baryte 
commençât à se précipiter. Cette solution 
de tannate d'ammoniaque , avec un petit 
excès de tannin, fut mêlée avec le nitrate 
neutre de plomb, jusqu'à ce qu'il ne se for­
mât plus de précipité. Le tannate de plomb 
ainsi obtenu , avait une couleur jaunâtre, et 
devint à-peu-près brun par le lavage. En 
examinant la combinaison de tannin avec 
l'oxide da p lomb, je trouvai que l'oxide avait 
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une forte propension à se combiner avec un 
excès de tannin , et que le précipité obtenu 
était réellement un mélange de tannate et 
de sur-tannate de plornb. Je trouvai que le 
sur-tannate pouvait être rendu neutre en le 
faisant bouillir dans l'eau aussi longlems que 
ce liquide en séparait du tannin. L'eau ne 
dissout point d'oxide, et Je tannate qui 
reste indissous est neutre. Si la précipitation 
du tannate se fait à 2 1 2 ° , il y a très-peu de 
sur-tannate de formé. 

Le tannate neutre ainsi préparé était séché 
dans le vide, pour qu'il ne fût pas exposé à 
l'influence de l'oxigène de l'air qui l'altère 
un peu. 

Le tannate de plomb obtenu à différentes 
époques , quoique par les mêmes moyens , 
fut analysé par la combustion. Il donna 
34-12 , 54.21 , 54 .56 par 100 , d'oxide de 
p lomb, probablement selon que l'excès de 
tannin avait été plus ou moins complette-
ment séparé; ainsi le tannate est composé de 

Tannin 65.79 100 

Oxide de plomb. . . 54-21 52 

100.00 

o r , 5a d'oxide de plomb contiennent 3.75S 
d'oxigène. 
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Lorsque je tentai d'obtenir un sous-tan-
iiate de plomb par le moyen de l'action de 
l'ammoniaque sur le tannate neutre, j'obtins 
un tannate d'une couleur plus brune et très-
visqueux ; mais qui , ayant été lavé et séché 
dans le vide , donna 34 6 par 1 0 0 d'oxide de 
plomb : delà , il paraîlrait que l'ammoniaque 
ne décompose pas le tannate neutre, préci­
sément comme il arrive, quand on ajoute 
un excès d'alcali au tannate du même alcali. 

Il y a cependant un sous-tannate que j'ai 
obtenu en précipitant le tannate d'ammo­
niaque avec une solution bouillante de sous-
nitrate de plomb. Ce composé est blanc, 
e t , quand il a été séché, il devient verdàtre; 
mais je ne l'ai jamais obtequ au même degré 
de saturation , en le préparant par différens 
procédés. Le tannin y était toujours com­
biné avec plus que i ij2 autant de base 
que dans le tannate neutre, quoiqu'il ne 
contînt jamais jusqu'à deux fois cette quan­
tité. 

J'ai analysé le tannin en employant pour 
la combustion, soit le sur-tannate, soit le 
tannate aussi neutre que possible , et les 
analyses ont donné le même résultat. 0 .4 de 
tannin ont produit o . i 4 3 5 d'eau, et 0 .7625 
d'acide carbonique j ainsi Je tannin de la 

Tome XCIV. ai 
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noix de galle est composé de 

Hydrogène 4.186 

Carbone 4 I - I 6 o 

Oxigène 54.654 

100.000 

Mais nous avons vu que 100 de tannin se 
combinent a^ec 52 d'oxide de plomb , dans 
lequel l'oxigène est 3 . 7 1 8 ; o r , 3 .718 X 12 
= 44 .616. Delà on peut conclure que le 
tannin contient 12 volumes d'oxigène; mais 
on ne peut douter qu'il doit y avoir une 
analogie entre l'acide gallique et le tannin, 
et cette analogie peut à peine être autre 
chose que le même radical composé de dif-
férens volumes d'oxigène. Supposons donc 
que le tannin , comme l'acide gallique con­
tienne des volumes égaux de carbone et d'hy­
drogène, et que ce soit 1 2 O + 1 8 C + 1 8 / / , 
Ou ce qui revient au même ^0-\-6C-\~6H, 
s a composition doit être pour 100 , 

Hydrogène 4-45 

Carbone 5o.55 

Oxigène 45 

100.00 
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Nous trouvons ici un peu plus d'hydro­
gène et un peu moins de carbone, que 
l'analyse n'en indique. Ceci est une consé­
quence nécessaire de la déshydrogénisation 
que le tannin subit par l'exposition à l'air, 
en conséquence de laquelle la couleur de 
ses combinaisons devient de plus en plus 
foncée ; de manière qu'on ne peut jamais 
obtenir cette substance dans un état parfait, 
excepté dans les noix de galle fraîches, dans 
lesquelles le tannin n'est pas encore coloré. 

La suite au prochain numéro. 
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Sur les qualités vénéneuses du safran 
des prés* 

PAR M. JOHM "YYAKT ( I ) . 

Celte plante n'est offensive pour le bétail 
qu'au commencement de l'année , lorsque la 
semence est en pleine maturité. Il paraît 
que lorsque cette semence est avalée, elle 
adhère aux parois de l'estomac, et qu'elle 
produit à tous les points d'adhésion, une 
inflammation qui occasionne la mort de 
l'animal. Ce qu'on a dit sur le sang coagulé 
qui se trouve dans l'estomac , n'est pas 
exact; car on n'a point remarqué un effet 
pareil daâs les lieux ou le poison a réelle­
ment produit son action. C'est un fait cu­
rieux , que les animaux ne soient affectés 
que par la semence fraîche : dans l'état de 
dessication où elle se trouve dans le foin, 
elle a perdu ses propriétés délétères. Je a'ai 
pu m'assurer s i , prise en quantité dans cet 
élat, elle aurait quelque danger. Il est trcs-

( i ) Ann. of pli i los. , n°. XXII. 
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probable que la différence qui existe dans 
l'effet, lorsque la semence est fraîche ou dans 
l'état de dessication, dépend de ce que dans 
l'état de dessication, elle a perdu la pro­
priété d'adhérer aux membranes de l'esto­
mac ; de sorte qu'elle peut se mêler aux 
alimens et être délayée par leur moyen. Je 
ne me serais pas déterminé à entretenir la 
public de cet objet, si je n'avais découvert 
que cette plante offre un secours puissant 
contre la goutte, et qu'elle est la base de 
Veau médicinale de Husson. Il est hors 
de doute que celte plante ne possède à un 
haut degré des quantités vénéneuses. Tue 
chien est l'un des noms que lui don­
nent les Français, de la propriété qu'elle a 
de faire mourir cet animal, Dioscoride la 
décrit comme étant Yephemerurn que l'on 
supposait être ainsi appelé de la propriété 
de donner la mort dans un jour. Ce n'est 
qu'à ceux qui ont éprouvé qu'ils pouvaient 
prendre l'eau médicinale avec impunité , que 
je recommande de prendre ce remède sans 
avoir pris l'avis des gens de l'art. 

Comme un grand nombre des mes lec­
teurs ne connaît pas la manière de préparer 
le remède , j'en joins ici la recette : prenez 
deux onces de racine de colchiçum autum-* 
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nale j coupez-les en tranches irès-mînces , 
et mettez-les dans une bouteille avec quatre 
onces d'esprit-de-vin rectifié : laissez repo­
ser jusqu'à ce que les principes de la racine 
ayent été extraits ; alors filtrez la liqueur 
pour l'usage. Telle est l'exacte composition 
de Veau médicinale , ce dont je me suis 
assuré dans un très-grand nombre de cas. 
Cette préparation est d'un prix très-modi­
que : la valeur intrinsèque de la bouteille 
que l'on vend de 8 à 1 1 schellings ne passe 
pas trois pences. II est à propos qu'on sache 
que je suis prêt à prouver que la plus grande 
partie de l'eau médicinale que l'on vend ic i , 
y a été préparée, et non importée, comme 
le débitent ceux qui la vendent. 
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M O Y E N S 

De prévenir le développement et la 
propagation du typhus contagieux. 

Article extrait de Y Instruction sur le typhus, 
fièvre des camps} fièvre des hôpitaux t 

fièvre des prisons. Rédigée par M. J.-J. 
L E R O U X , doyen de la Faculté de méde­
cine de Paris, président de la commission 
de salubrité, etc. ; publiée avec i'appro" 
bation du Ministre de l'intérieur, du 
27 janvier 1814 ( 0 -

Il est reconnu que tout local dans lequel 

( 1 ) Cette instruction, dit M. Le R o u x , a été r é ­
digée d'après les rapports de MM. Alexis Petit 

membre du Conseil de salubrité, et Fouçuicr, médecin 
de l'hôpital de la Charité , envoyé par le Ministre 
dans les départemens du nord-est, où régnait le typhus 
contagieux ; d'après l'instruction rédigée à Coblenti , 
par le docteur TVegeler; celle du comité de salu­
brité de Mayence ; et sur-tout d'après les renseigne-
mens fournis par M. Petit des résultats de la pratique 
heureuse des médecins les plus distingués, soit alle­
mands, soit français, avec lesquels il a eu des relation» 
intimes. 
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il a été amoncelé un certain nombre da 
malades du typhus contagieux , conserve 
très-longtems dans toutes ses parois , et plus 
encore dans tous les meubles qui ont été à 
l'usage des malades, des miasmes délétères 
et contagieux, propres à communiquer le 
typhus à ceux qui viendront habiter ce 
local. 

Le moyen de désinfection est unique; il 
consiste à décomposer, à détruire les mias­
mes contagieux ; ce moyen est sûr. La 
chimie nous a procuré ce moyen , l'hygiène 
nous apprend la manière de l'employer; 
elle donne des préceptes qui assurent son 
succès. 

A l'usage des médicamens qui doivent 
être employés dans les différentes périodes 
de la maladie^ il faut ajouter les F U M I G A T I O N S 

A C I D E S , qui en se répandant dans l'air, s'em­
parent des miasmes putrides et contagieux 
dont il est chargé , s'y combinent, forment 
des composés nouveaux , et détruisent par 
conséquent leurs propriétés délétères. 

i ° . Les fumigations d'acide muriotique 

CT-igèné, suivant le procédé de M. Guyton-
Morveau , dont l'expérience a démontré l'ef­
ficacité , s'opèrent de la manière suivante, 
dans les salles non habitées. 
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Muriate de soude ( sel commun ) , go gr. 
( 3 onces ) . ; 

Oxide noir de manganèse, 7 grammes 
( 2 gros ) . 

On met cette poudre dans une capsule de 
terre cuite en grès, que l'on place sur un 
rechaud ( 1 ) , puis on verse dessus, 

Acide sulfurique ( huile de vitriol), 60 gr. 
( 2 onces). 

Lorsque les salles sont habitées, il faut 
faire ces fumigations très-lentement et par 
petites parties. On met dans une petite cap­
sule deux ou trois pincées de la poudre 
saline, et on verse successivement quelques 
gouttes d'acide sulfurique. Ce que l'on réitère 
au moins quatre ou cinq fois dans le cou­
rant de la journée. 

On prépare aussi des flacons désinfectans, 
en mettant dans un grand flacon, i 2 0 g r . 

( 4 onces ) d'acide muriatique ( esprit dè sel 
du commerce), 7 grammes ( 2 gros) d'oxide 

( i ) L'application du feu n'ayant d'autre effet que 
de produire une décomposition plus complette du sel 
marin dans le même t e m s , le très-mince objet d 'é ­
conomie qui en résulte , n'a pas paru en général 
compenser l'embarras d'un appareil à rechaud. 
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noir de manganèse, 2 grammes (demi-gros j 
d'acide nitrique ( eau forte du commerce ) j 
on ferme aussitôt le flacon avec son bou­
chon de cristal , pour l'ouvrir de tems en 
tems, et toutes les fois qu'il sera nécessaire 
de détruire quelques miasmes putrides ré­
pandus dans l'air. 

2 ° . Pour les fumigations sulfureuses 3 on 
fait un mélange de parties égales de soufre, 
ou de fleurs de soufre et de nitrate de po­
tasse ( sel de nitre ) en poudre , et l'on 
divise ce mélange en petits paquets d'uu 
demi-gramme ( 9 grains) chacun, que l'on 
projette sur un rechaud allumé. 

3°. Les fumigations nitriques se font dans 
un grand vase de verre, ou un creuset un 
peu profond , dans lequel on met i 5 à 

, 3 0 grammes {environ^-4 gros) d'acide sulfu-
rique concentré. On le place sur un bain 
de sable que l'on chauffe légèrement, et on 
y projette de tems en tems un peu de ni­
trate de potasse en poudre grossière. Ce 
sel se décompose lentement,- il se dégage un 
gaz acide qui se répand peu-à-peu dans l'at­
mosphère , et l'on peut multiplier ces petits 
appareils dans les différens points d'une salle 
de malades sans les incommoder. 
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( i ) Il n'y a p a s plus de trois a n s , qu'asiitant un 
jour d'été à un enterrement; j'ai vu le cierge faire 
apporter p r è s du lutrin un rechaud sur lequel on mit 
une £ole à médecine contenant du vinaigre ; ce qui 
loin de détruire le danger, ne modifiait p a s même 
l'odeur. Je m'étais heureusement muni d'un flacon 
portatif d'acide muriatique oxigéné , dont la jouissance 
fut successivement réclamée et mise à la disposition 
de mes voisins. 

( Note de Vauteur de l'extrait. ) 

4 9 - L'auteur indique ensuite les moyens 
de purification des hardes, vêtemens, four­
nitures de lits , et autres objets qui ont servi 
aux malades, et recommande à cet effet les 
fumigations sulfureuses. Mais il n*a pas jugé 
moins important de répéter l'avertissement 
tant de fois donné pour détruire la con­
fiance trompeuse que la classe peu éclairée 
accorde encore a d'anciennes recettes. 

L'évaporation du vinaigre , dit-il, sa pro­
jection sur un fer incandescent ( i ) , ainsi 
que la combustion de différentes, substances 
aromatiques, si communément employés 
auprès des malades, ne peuvent point être 
considérés comme un moyen désinfectant. 
Toutes ces substances peuvent masquer l'o­
deur qui s'exhale des excrétions des malades; 
mais ne détruisent point le principe con-
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tagieux et délétère qui entretient et propage 
la maladie. 

Lorsqu'un individu est soupçonné de por­
ter le germe du typhus contagieux, il doit 
se soumettre nu à la fumigation n°. a , 
prendre des bains , faire des lotions , des 
frictions , parce que les miasmes délétères 
peuvent être adherens à la surface de son. 
corps. Il doit changer de vêtemens et ne 
reprendre les siens, qu'après qu'ils auront 
été désinfectés. Ce qui peut s'appliquer à 
dix, à cent , à mille individus en employant 
un local plus vaste et les fumigations plus 
en grand j 

Aux vêtemens, l i ts , meubles et ustensiles 
quelconques: c'est le moyen unique des fu­
migations n°. 4 j 

Aux salles remplies de malades : c'est en­
core le moyen unique des fumigations, soit 
n°. i , avec les modifications indiquées , soit 
n°. i; 

Aux salles vides qui ont été occupées par 
les malades du typhus, toujours les fumi­
gations n°. i ; ensuite gratter les murs et 
les planchers , blanchir à la chaux , laver les 
meubles , les lits , etc. 

Dans l'article des précautions à prendre 
pouj: prévenir la naissance du typhus, d'en, 
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arrêter la contagion dans l'origine, l'instruc­
tion recommande d'employer très-scrupu­
leusement, et plusieurs fois par jour, les 
mêmes moyens de désinfectionpourles salles, 
d'exiger enfin que tous ceux qui sont oc­
cupés au service des malades, tous sans 
exception , médecins , chirurgiens 3 élevés , 
gardest infirmiers 3 etc. , fassent également 
usage des fumigations , chaque fois qu'ils 
auront fait leur service dans les salles. Cette 
précaution doit être de rigueur pour les 
préserver de l'infection, et pour qu'ils ne la 
répandent pas dans les lieux ou ils iraient 
au sortir de l'hôpital. 
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